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AVERTISSEMENT 


Malgré les efforts que devaient inspirer 
au rédacteur de ce Rapport , et l’importance 
du sujet, et les hommes respectables dont il 
y est fait mention , et le corps célèbre au nom 
duquel on y parle, et l’appareil imposant avec 
lequel il a été présenté ; malgré les soins qui 
ont été pris pour recueillir tous les faits et 
pour profiter de toutes les lumières , il n’a pas 
été possible, dans une matière aussi vaste, 
d’éviter ni toutes les erreurs, ni toutes les 
omissions; et ce n’est qu’en tremblant qu’on 
soumet au public un ouvrage encore si im- 
parfait. On espère du moins que le respect 
pour les savants à qui nous devons tant de 
découvertes, et le désir de rendre justice à 
leurs travaux et d’en faire sentir l’utilité aussi 
bien que les difficultés, s’y montreront par- 
tout, et contribueront à faire accorder quelque 
indulgence aux imperfections qui y restent. 
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L’auteur doit témoigner ici sa reconnais- 
sance pour les membres de la classe qui l’ont 
aidé de leurs conseils et de leurs renseigne- 
ments : nommer MM. Guyton , Cliaptal , Vau- 
quelin , de Jussieu , Olivier , Desfontaines , Ra- 
mond ,Thouin , Tessier , Parmentier, Silvestre, 
comme ayant fourni des notes nombreuses 
et intéressantes sur leurs sciences respectives ; 
dire que M. Hallé a remis un mémoire détaillé 
sur la médecine et les sciences qui s’y rap- 
portent; que MM. Laplace, Berthollet, de 
Rumfort , Haüy , Fourcroy, Hallé, Lacépède, 
ont bien voulu lire diverses parties , et com- 
muniquer leurs remarques à l’auteur, c’est 
assez faire sentir combien cet écrit aurait pu 
devenir utile à l’histoire des sciences , si tant 
d’hommes illustres avaient trouvé un organe 
plus digne d’eux. 
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DES SCIENCES PHYSIQUES 

DEPUIS 1789 JUSQUEN 1807, 

PRÉSENTÉ AU GOUVERNEMENT AU NOM DE ÈlNSTITUT, 
LE 6 FÉVRIER 1808. 


INTRODUCTION. 

Dans l’honorable tâche prescrite à l’Institut de Difficultés 
présenter un tableau général des progrès des con- etetra ' ai1 
naissances humaines pendant les vingt dernières 
années, il n’est point de partie plus étendue, et 
par conséquent il n’en est point de plus délicate 
que celle qui embrasse* les sciences purement phy- 
siques ou naturelles; et ce ne serait, en quelque 
s °fte, qu’en tremblant que nous exercerions un 
ministère où il est si difficile que notre justice 
soit toujours éclairée, si nous ne comptions sur 
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l’équité des hommes de mérite dont nous ne som- 
mes obligés de nous faire un instant les juges, 
que pour nous voir bientôt soumis nous-mêmes 
à leur jugement et à celui du public et de la pos- 
térité. 

Les sciences sont la propriété commune de 
tout le genre humain; il nous est ordonné de 
comprendre dans cette histoire les travaux des 
étrangers, comme ceux de nos compatriotes ; et 
s’il y a, en effet, une circonstance où la généro- 
sité française doive être portée à rendre à nos 
émules les témoignages qui leur sont dus, c est 
lorsqu’il s’agit de parler publiquement de nos 
propres succès. 

Mais, pendant quinze années de guerres et de 
défiance, les difficultés naturelles que la diffé- 
rence des langues oppose à la propagation des 
découvertes , ont été augmentées par la cessation 
presque absolue de tout commerce littéraire , 
et cela peut-être à l’époque où le zèle pour les 
sciences a été le plus général , et où les contrées 
les plus reculées semblent s etre fait un dei oit 
de leur fournir quelque important tribut. 

L’impartialité qui nous est recommandée et qui 
s’accorde si bien avec nos propres sentiments, ne 
pourra donc pas toujours nous préserver d'une 
injustice apparente envers ceux dont les écrits 
nous sont moins familiers; et même dans les ou- 
vrages que nous avons rassemblés , parmi des ef- 
forts si nombreux de persévérance et de sagacité , 
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comment saisir toujours avec précision ceux qui 
ont conduit à des vérités nouvelles? Comment, 
dans ce vif éclat dont brillent aujourd’hui les 
sciences, faisceau composé de la réunion de tant 
de lueurs éparses, distinguer et réfléchir vers 
chaque auteur les rayons qu’il a fait jaillir! Com- 
ment surtout retracer nettement , dans un récit 
rapide, des travaux si diversifiés, en composer 
un tableau uniforme, et faire sentir d’une ma- 
nière également claire leur objet général et leurs 
liens communs? 

Ils se lient cependant tous; car les sciences ne 
sont que 1 expression des rapports réels des êtres: 
elles doivent donc former un ensemble comme 
les êtres eux- mêmes; l’univers est leur objet 
commun; si elles se divisent, ce n’est que pour 
l’envisager par différentes faces. Leur marche est 
donc tracée; les points où elles doivent se réunir 
sont fixés; l’édifice quelles ont à construire est, 
en quelque sorte, dessiné d’avance, et son plan 
toujours sous les yeux des hommes qui se con- 
sacrent à cette noble entreprise. Mais c’est pré- 
cisément pour cela que chacun d’eux peut opérer 
isolément, et placer à son gré quelques maté- 
riaux, laissant à ses successeurs ou à ses émules à 
remplir les vides qui les séparent. 

En suivant une autre comparaison , nous pou- 
vons nous représenter la nature et les sciences 
comme deux vastes tableaux, dont l’un devrait 
être la copie de l’autre. Tous deux sont divisés 
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en une infinité de compartiments que les divers 
ordres de savants semblent s’ètre partagés, et qui 
n’en composent pas moins un seul et même sys- 
tème. Mais , dans celui qu’a formé la nature, tout 
est plein , tout est lié : dans celui que les hommes 
ont essayé de faire , une grande partie des cases 
est encore absolument vide; une autre n est rem- 
plie que d’images incorrectes , et qui n’ont avec 
l’original qu’une ressemblance grossière ; enfin , 
il faut l’avouer, tous les efforts de ceux qui ont 
cultivé les sciences, ne sont encore parvenus à 
reproduire avec fidélité qu’un bien petit nombre 
des traits de l’immense et sublime ensemble des 
êtres naturels. 

Il n’y a toutefois dans ces idées rien de décou- 
rageant, quand on songe qu’à peine les premières 
étincelles des sciences remontent à trente siècles, 
et que leur lumière , loin de s’être propagée sans 
obstacle, a été interrompue par une nuit pro- 
fonde pendant près de la moitié d’un si court in- 
tervalle. L’espoir s’étend au contraire , quand on 
considère qu’elles marchent aujourdhui avec une 
rapidité toujours croissante; que les deux der- 
niers siècles ont plus fait pour elles que tous les 
précédents, et que les trente dernières années ont 
peut-être à elles seules égalé les deux derniers 
siècles. 

Naître ci C’est, du moins, ce que nous pouvons affirmer 
sciences na- par rapport aux sciences naturelles , objet de cette 
tureiies. p ar tie de notre rapport. 
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Placées entre les sciences mathématiques et les 
sciences morales, elles commencent où les phé- 
nomènes ne sont plus susceptibles d’être mesurés 
avec précision, ni les résultats d’être calculés avec 
exactitude; elles finissent, lorsqu’il n’y a plus à 
considérer que les opérations de l’esprit et leur 
influence sur la volonté. 

L’espace entre ces deux limites est aussi vaste 
que fertile, et appelle de toute part les travail- 
leurs par les riches et faciles moissons qu’il 
promet. 

Dans les sciences mathématiques, même lors- 
qu elles quittent leurs abstractions pour s’occuper 
des phénomènes réels, un seul fait bien con- 
staté et mesuré avec précision sert de principe et 
de point de départ; tout le reste est l’ouvrage 
du calcul : mais les bornes du calcul sont aussi 
celles de la science. La théorie des affections mo- 
rales et de leurs ressorts s’arrête plus prompte- 
ment encore devant cette continuelle et incom- 
préhensible mobilité du cœur, qui met sans cesse 
toute règle et toute prévoyance en défaut, et que 
le génie seul, comme par une inspiration divine , 
sait diriger et fixer. Les sciences naturelles, qui 
n’ont que le second rang pour la certitude de 
leurs résultats , méritent donc , sans contredit , 
le premier par leur étendue ; et même , si les 
sciences mathématiques ont l’avantage d’une cer- 
titude presque indépendante de l’observation , les 
sciences naturelles ont en revanche celui de pou- 
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voir étendre à tout, le genre de certitude dont 
elles sont susceptibles. 

Une fois sortis des phénomènes du choc, nous 
n’avons plus d’idée nette des rapports de cause 
et d’effet. Tout se réduit à recueillir des faits par- 
ticuliers, et à chercher des propositions générales 
qui en embrassent le plus grand nombre possible. 
C’est en cela que consistent toutes les théories 
physiques; et, à quelque généralité qu’on ait con- 
duit chacune d’elles, il s’en faut encore beaucoup 
qu’elles aient été ramenées aux lois du choc, qui 
seules pourraient les changer en véritables expli- 
cations. 

Leursprin- Il existe cependant quelques-uns de ces prin- 
.•■pes s<suc- Cl p es ou t ] c ces phénomènes élevés , déduits de 
l’expérience généralisée , qui , sans être eux- 
mêmes encore expliqués rationnellement, semblent 
donner une explication assez générale et assez 
plausible des phénomènes inférieurs , pour con- 
tenter l’esprit, tant qu’il ne cherche pas une pré- 
cision rigoureuse dans les relations qu il saisit. 
Telles sont surtout l’attraction et la chaleur com- 
binées avec les figures primitives que l’on peut 
admettre dans les molécules des corps, et que 1 on 
peut y considérer comme constantes et uniformes 
pour chaque substance. 

L’attraction générale, si bien établie entre- les 
grands corps de l’univers par les phénomènes 
astronomiques, paraît, en effet, régner aussi entre 
les particules rapprochées de matière qui com- 
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posent les différentes substances terrestres; mais, 
aux distances énormes où les astres sont les uns 
des autres, chacun d’eux peut être considéré 
comme si toute sa matière était concentrée en un 
point , tandis que , dans 1 état de rapprochement 
des molécules des corps terrestres, leur figure 
influe sur leur manière d’agir, et modifie puissam- 
ment le résultat total de leur attraction. De là 
les particularités de l’attraction moléculaire, et la 
possibilité d’attribuer d’une manière générale à 
son action, limitée par celle de la chaleur et par 
quelques autres causes analogues, les phénomènes 
de la cohésion et ceux des affinités chimiques. Ces 
derniers expliquent à leur tour la formation des 
minéraux et toutes les altérations de l’atmosphère, 
les mouvements des eaux et leur composition. Les 
corps vivants eux-mêmes laissent apercevoir clai- 
rement, dans une multitude de leurs phénomènes, 
l’influence de l’affinité qu’ont entre eux, et avec 
les substances extérieures, les éléments qui les 
composent; et beaucoup de ces phénomènes n é- 
chappent peut-être encore aux explications dé- 
duites de l’affinité, que parce qu’il nous échappe 
aussi plusieurs des substances qui prennent part 
aux mouvements multipliés de la vie. 

Toujours voit-on que, dans ces cas compliqués, 
les principes dont nous parlons sont plus propres 
à reposer l’imagination qu’à donner une raison 
précise des phénomènes, et que même, dans les 
cas plus simples où nul ne peut méconnaître leur 


8 SCIENCES PHYSIQUES. 

influence , on est bien éloigné encore d’en avoir 
réduit l’appréciation à la rigueur des lois mathé- 
matiques. 

INous sommes dans l’ignorance la plus absolue 
de la figure des molécules élémentaires des corps; 
et quand nous la connaîtrions, il serait impossible 
à l’analyse d’en calculer les effets dans les attrac- 
tions à petites distances qui déterminent les affi- 
nités diverses de ces molécules. 

Par conséquent, les seuls principes généraux 
qui paraissent dominer dans les sciences physiques, 
sont aussi ce qui les rend rebelles au calcul, et 
ce qui les réduira long-temps à l’observation des 
faits et à leur classement. En d’autres mots , nos 
sciences naturelles ne sont que des faits rappro- 
chés , nos théories que des formules qui en em- 
brassent un grand nombre; et, par une suite ‘né- 
cessaire, le moindre fait bien observé doit être 
accueilli, s’il est nouveau, puisqu’il peut modifier 
nos théories les mieux accréditées, puisque l’ob- 
servation la plus simple peut renverser le système 
le plus ingénieux , et ouvrir les yeux sur une im- 
mense série de découvertes dont nous séparait le 
voile des formules reçues. 

C’est là ce qui donne aux sciences naturelles leur 
caractère particulier, et ce qui, ôtant du champ 
qu’elles parcourent tout obstacle et toute limite, 
y promet des succès certains à tout observateur 
raisonnable qui, ne s’élevant point à des suppo- 
sitions téméraires, se borne aux seules routes ou- 
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Vertes à l’esprit humain clans son état actuel; mais 
c’est aussi là ce qui multiplie , comme nous l’avons 
(lit, au-delà de toute mesure, les travaux parti- 
culiers qui méritent d’entrer dans cette histoire. 

Le genre de certitude qui résulte de l’observa- 
tion bien faite s’applique, en effet, à tout ce qui 
est observable ; et comme les tables astronomiques, 
rédigées seulement d’après les remarques long- 
temps continuées des astronomes , constitueraient 
déjà une science très- importante , quand même 
Newton n’aurait pas créé l’astronomie physique, 
nous avons aussi, sur tous les objets naturels, 
depuis la simple agrégation des molécules d’un 
sel, jusqu’aux mouvements les plus compliqués 
des animaux , jusqu’à leurs sensations les plus dé- 
licates , des espèces de tables moins précises à la 
vérité, et dont surtout les principes rationnels 
sont encore loin d’être découverts, mais dont la 
partie empirique, ou purement expérimentale, 
ne s’en perfectionne et ne s’en étend pas. moins 
chaque jour. 

Au reste, si nous continuons à rapporter ainsi 
toutes nos sciences physiques à l’expérience gé- 
néralisée, ce n’est pas que nous ignorions les 
nouveaux essais de quelques métaphysiciens étran- 
gers pour lier les phénomènes naturels aux prin- 
cipes rationnels, pour les démontrer à priori , ou, 
comme ces métaphysiciens s’expriment, pour les 
soustraire à la conditionnalité. 

C est à une autre classe à rendre compte de la 
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partie générale et purement métaphysique de cette 
entreprise : quant à nous, qui n’avons à parler 
ici que des applications particulières que l’on en 
a faites aux divers ordres de phénomènes, depuis 
le galvanisme et l’affinité chimique , jusqu’à la 
production des êtres organisés et aux lois qui les 
régissent, nous ne pouvons nous empêcher de 
déclarer que nous n’y avons vu qu’un jeu trom- 
peur de l’esprit, où l’on ne semble faire quelques 
pas qu’à l’aide d’expressions figurées prises tantôt 
dans un sens et tantôt dans un autre , et où l’in- 
certitude de la route se décèle bien vite, quand 
ceux qui s’y donnent pour guides ne connaissent 
pas d’avance le but où ils prétendent qu’elle con- 
duit. En effet, la plupart de ceux qui se sont 
livrés à ces recherches spéculatives , ignorant les 
faits positifs, et ne sachant pas bien ce qu il fal- 
lait démontrer , sont arrivés à des résultats si 
éloignés du vrai, qu’ils suffiraient pour faire soup- 
çonner leur méthode de démonstration d’être 
bien fautive. 

Nous n’ignorons pas non plus que la plupart 
de ces métaphysiciens, faisant abstraction de toute 
idée de matière, se bornent à considérer les forces 
qui agissent dans les phénomènes , et que les 
corps eux-mêmes ne sont à leurs yeux que les 
produits de ces forces : mais ce n’est au fond 
qu’une différence d’expression qui n’apporte au- 
cun changement dans les théories spéciales ; et 
ceux même qui croient ces subtilités métaphy- 
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siques utiles pour accoutumer à l’abstraction l’es- 
prit des jeunes gens, et pour l’exercer à tous les 
artifices de la dialectique', conviennent qu’elles 
n’ont point d’influence dans l’histoire et l’expli- 
cation des phénomènes positifs, et que l’emploi 
du langage ordinaire y est sans inconvénient. 

Laissant donc de côté les vains efforts que l’on 
a faits, dans tous les siècles, pour procurer aux 
objets qui nous entourent et aux apparences 
qu’ils manifestent un autre genre de certitude 
que celui qui peut résulter de l’expérience, et 
nous en tenant à celle-ci, autant qu’elle est gou- 
vernée par les lois d’une saine logique, qui seules 
lui sont supérieures, nous allons parcourir son 
vaste domaine dans l’ordre de simplicité et de 
généralité des faits qu’elle nous présente. * 

Prenant pour guide celui de tous les phéno- 
mènes que nous avons dit être le plus général et 
exercer sur les autres l’influence la plus univer- 
selle, nous considérerons d’abord l’attraction mo- 
léculaire dans ses effets les plus simples, dans les 
lois auxquelles elle est soumise, et dans les mo- 
difications quelle éprouve de la part des autres 
principes généraux. La théorie des cristaux et 
celle des affinités commenceront donc cette his- 
toire, et avec d’autant plus d’avantage, que ce 
sont deux sciences entièrement nouvelles, et nées 
dans la période dont nous avons à rendre compte. 

Passant ensuite aux combinaisons et décompo- 
sitions que les affinités produisent eutre les di- 
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verses substances simples, soit clans nos labora- 
toires, soit au dehors, nous tracerons l’histoire 
delà chimie, dont la météorologie, l’hydrologie 
et la minéralogie sont en quelque sorte des dé- 
pendances. 

Mais il faudra, bientôt après, considérer le jeu 
des affinités dans ces corps d’une forme plus ou 
moins compliquée, dont l’origine n’est point con- 
nue, et dont la composition est loin encore de 
letre; dans les corps organisés, en un mot, où 
l’action simultanée de tant de substances entre- 
tient, au milieu d’un mouvement continuel, une 
constance d’état, objet éternel de notre étonne- 
ment, et borne peut-être à jamais insurmontable 
pour toutes les forces de notre esprit. 

L’anatomie, la physiologie, la botanique et la 
zoologie s’occupent de ces êtres merveilleux, et 
forment des sciences tellement unies par des rap- 
ports nombreux, que leurs histoires seront pres- 
que inséparables. 

Les circonstances les plus favorables au déve- 
loppement, à la propagation et à la vie des espèces 
utiles , et les altérations de l’ordre de leurs fonc- 
tions, c’est-à-dire, les maladies, qui elles-mêmes 
sont soumises à un certain ordre dont on peut 
saisir les lois , forment, à cause de leur impor- 
tance pour la société, l’objet de deux sciences 
particulières, bases de l’agriculture et de l’art de 
guérir. 

C’est par leur histoire et par celle des arts qui 
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en dépendent que nous terminerons cet exposé 
des progrès des sciences naturelles, ajoutant seule- 
ment, en quelques mots, l’indication des princi- 
paux avantages qu’ont retirés de ces progrès les 
arts plus matériels. 

Si nous parlions à des hommes ordinaires, c’est 
sur ces avantages immédiats que nous insisterions 
le plus. La plupart des gouvernements se croient 
le droit de ne voir et de n’encourager dans les 
sciences que leur emploi, journalier aux besoins 
de la société; et sans doute le vaste tableau que 
nous avons à tracer pourrait ne }eur paraître , 
comme au vulgaire, qu’une suite de spéculations 
plus curieuses qu’utiles. Mais vous le savez , toutes 
ces opérations de pratique, sources des commo- 
dités de la vie , ne sont que des applications bien 
faciles des théories générales, et il ne se dé- 
couvre dans les sciences aucune proposition qui 
ne puisse être le germe de mille inventions usuel- 
les. Nulle vérité physique n’est donc indifférente 
aux agréments de la société, comme nulle vérité 
morale ne l’est à l’ordre qui doit la régir. Les 
premières ne sont pas même étrangères aux bases 
sur lesquelles reposent l’état des peuples et les 
rapports politiques des nations : l’anarchie féo- 
dale subsisterait peut-être encore, si la poudre 
a canon n’eût changé l’art de la guerre; les deux 
mondes seraient encore séparés sans l’aiguille ai- 
mantée; et nul ne peut prévoir ce que devien- 
draient leurs rapports actuels, si l’on parvenait à 
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suppléer aux denrées coloniales par des plantes 

indigènes. 

Mais, sans nous jeter dans ces hautes conjec- 
tures, en parcourant un moment les procédés 
des arts, nous verrons aisément qu’il n’en est 
aucun qui n’ait ressenti jusque dans ses moindres 
détails l’influence bienfaisante des découvertes 
scientifiques qui ont illustré notre période. 

Puissions - nous donc peindre dignement ce 
grand ensemble d’efforts et de succès! Puissions- 
nous présenter dans leur véritable jour à l’Auto- 
rité suprême ces hommes respectables, sans cesse 
occupés d’éclairer leurs semblables et d’élever 
l’espèce humaine à ces vérités générales qui for- 
ment son noble apanage, et d’où découlent tant 
d’applications utiles! Cet espoir seul nous soutien- 
dra dans la longue et pénible carrière "où nous 
sommes engagés. 
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PREMIÈRE PARTIE. 


CHIMIE. 

De tous les phénomènes que l’attraction molé- j j0isR1 . a ,._ 
culaire produit, le plus immédiat, le plus sensi- 1 at ' 
ble, et celui qui se rapproche le plus, à quelques 
égards, de cette simplicité qu’exigent les applica- 
tions des mathématiques, c’est la cristallisation 
des substances homogènes, ou l’union de leurs 
molécules selon certaines lois , pour constituer 
ces corps d’une figure polyèdre déterminée , que 
l’on nomme des cristaux. 

La partie de ce phénomène qui tient aux divers Théorie fie 
arrangements que ces molécules prennent entre timi 
elles, est devenue, dans les mains de l’un de nos 
confrères, M. Haüy, l’objet d’une science toute 
entière. 

Depuis long-temps , on savait que plusieurs sels, ®‘ 5 * 0 '™ de 
plusieurs pierres, affectent, jusqu’à un certain rie. 
point , des formes constantes dans chaque espèce. 

On avait même observé qu’un cube de sel marin, 
par exemple, se compose de la réunion d’une in- 
finité de cubes plus petits. 


l6 SCIENCES PHYSIQUES. 

Néanmoins un premier embarras naissait de ce 
que d’autres sels, d’autres pierres, se présentent 
aussi sous des formes infiniment variées, et qui 
ne. paraissent pas faciles à ramener à une origine 
unique. 

Un minéralogiste français, Rome de l’Isle(i), 
fit en 1772 un premier pas, mais bien faible en- 
core, vers la vérité. 

Ayant rassemblé et décrit un grand nombre de 
cristaux différents de chaque substance, il re- 
connut, dans presque tous, une forme générale, 
propre à chaque espèce , et dont il est aisé de dé- 
duire toutes les autres formes, en supposant que 
ses angles ou ses arêtes sont tronquées plus ou 
moins profondément. 

Mais les cristaux, comme tous les minéraux, 
croissent, parce que de nouvelles couches les en- 
veloppent : on 11e peut donc supposer que la na- 
ture, après leur avoir donné leur forme primitive, 
leur enlève ensuite leurs parties saillantes, pour 
les tailler, en quelque sorte , en cristaux secon- 
daires. 

Le célèbre chimiste suédois Bergman , de son 
côté , avait fait un pas de plus , et l’avait dû au 
hasard (2). Un de ses élèves, M. Gahn , s’aperçut 
qu’un cristal secondaire , le spath à double pyra- 


(1) Essai de cristallographie, etc.; i re édit., Paris, 1772, 1 vol. in- 8°; 
édit. 1783, 4 vol. 1 

(2) De la forme des cristaux, Mém. d’Upsal, 1773. 
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niide, par exemple, se laisse aisément casser en 
lames régulièrement posées les unes sur les autres, 
et que, si l'on enlève successivement les lames ex- 
térieures, on finit par arriver à un noyau central, 
qui est précisément la forme générale et primitive 
commune à tous les spaths calcaires. 

Cette remarque était applicable à tous les cris- 
taux : la pratique , nommée clivage par les joail- 
liers , montrait qu’en effet tous les cristaux pierreux 
sont composés de lames, et une expérience aisée 
en apprenait autant pour les sels. 

Mais Bergman se trompa, dès qu'il voulut 
étendre la découverte de Galni. Au lieu d’observer 
immédiatement la disposition des lames dans les 
cristaux des autres espèces, il voulut l’imaginer, 
et n’arriva à rien de précis. 

M. Haüy est donc le seul véritable auteur de la 
science mathématique des cristaux. Le hasard lui 
fit faire un jour la même remarque qu’à Gahn , 
sans qu’il eût été informé de celle du Suédois, et 
d sut en tirer un tout autre parti (i). Un cristal 
secondaire, dit-il, ne diffère donc de son noyau 
que parce que les lames qui enveloppent celui-ci, 
diminuent de largeur, selon certaines proportions 
r égulières -, et les divers cristaux d’une même es- 
pèce, formés tous sur un noyau semblable, dif- 
fèrent les uns des autres, parce que le décrois- 


(0 Essai d’une théorie de la structure des cristaux: Paris, th84, i vol. 
in- 8». ’ ' ' ’ 
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sement des lames s’est fait dans chacun d’eux 
selon des proportions et des directions différentes. 

Mais chaque lame, supposée la plus mince pos- 
sible , peut être considérée comme une couche des 
molécules de la substance, placées côte à côte, et 
formant des compartiments réguliers. 

Chaque lame nouvelle sera donc moindre que 
la précédente , si elle a une ou plusieurs rangées 
de molécules de moins , soit sur ses bords , soit 
sur ses angles ; et, en supposant que toutes les 
lames successives diminuent suivant la meme loi, 
il doit résulter des espèces d’escaliers représen- 
tant , pour l’œil , des surfaces nouvelles qui mo- 
difient la forme primitive, et qui sont précisé- 
ment ce que Romé de l’Isle appelait des tronca- 
tures. 

Mais, toute lumineuse que cette théorie pa- 
raissait, M. Haüy ne s’est point contenté de ces 
généralités : suivant l’exemple de tous ceux qui 
ont véritablement servi les sciences, il a confirmé 
sa théorie , en montrant quelle explique réelle- 
ment d’une manière rigoureuse les phénomènes 
connus, et qu’elle prévoit avec précision les phé- 
nomènes possibles. 

Pour cet effet , il a déterminé , par l’analyse 
ou cassure mécanique , et par une mesure exacte 
des angles , les formes des noyaux et des molé- 
cules élémentaires de tous les cristaux connus; 
puis, au moyen d’un calcul trigonométrique , il 
a montré qu’en admettant un nombre assez borné 
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cie iois décroissement , et en les combinant 
ensemble de diverses manières , on peut en faire 
dériver un nombre déterminé , mais très-consi- 
dérable, de formes secondaires possibles. Exami- 
nant enfin les formes secondaires découvertes jus- 
qu’à présent dans la nature, il a fait voir quelles 
Entrent toutes dans celles que les éléments pré- 
cédents démontrent possibles pour chaque espèce. 

C’est ai u si que M. Haüy (i) a créé l’ensemble 
et les détails d’une science nouvelle, qui appar- 
tient presque toute entière à l’époque dont il 
nous est ordonné de tracer l’histoire, et qui est 
d autant plus satisfaisante, d’autant plus honorable 
Pour l’esprit humain , quelle n’a rien d’hypothé- 
hque ni de vague, et que tout y est déterminé 
par une heureuse réunion du calcul et de l’ob- 
servation immédiate. 

Deux cas seulement offrent quelque chose d'ar- 
^traire. Le premier est celui des cristaux à noyau 
prismatique : la division mécanique n’y donne 
Point par elle-même la proportion de la hauteur 

prisme à la largeur de sa base; mais on admet 
alor s celle qui satisfait aux formes secondaires 
connues, au moyen des lois de décroissement les 
P'ns simples. 

De second est celui où les joints naturels des 
ar nes se multiplient assez pour intercepter des 


P) Traité dp minéralogie, par M. Haüy; Paris, iSor, 4 -roi in-8° et 
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espaces de diverses figures : probablement alors 
les uns sont seuls occupés par des molécules so- 
lides; les autres sont des vides ou des pores: mais 
on ne sait auxquels attribuer cette qualité. Au 
reste , c’est une chose indifférente , pourvu qu d 
y ait toujours un noyau constant. 

Quant à la cause qui détermine dans chaque 
variété telle loi de décroissement plutôt que telle 
autre, elle est encore couverte d’un voile épais. 

Feu Leblanc était bien parvenu à faire cris- 
talliser à volonté l’alun sous la forme primitive 
d’octaèdre, ou sous la forme secondaire de cube, 
en saturant plus ou moins (i). 

Mais il ne paraît point que les formes secon- 
daires des autres sels dépendent ainsi des pro- 
portions de leurs composants , et les innombra- 
bles variétés de spath calcaire n’ont donné au- 
cune différence sensible à l’analyse qu’en a faite 
M. Vauquelin. 

Indépendamment de cet intérêt général que 
la science des cristaux offre à l’esprit, en sa qua- 
lité de doctrine précise et démontrée , son utilité 
directe pour la connaissance des minéraux est très- 
grande : elle leur fournit des caractères faciles à 
saisir; elle a souvent aidé à en distinguer que 
l’on confondait, et plusieurs fois elle a précédé 
à cet égard l’analyse chimique. Nous verrons a 


(,) Essai sur quelques phénomènes relatifs à la cristallisation des sels: 
Tournai de phys. , t. XXV 111, pag. 34 1 . 


2 1 


CHIMIE GÈM ÉK ALE. 

l’article de la minéralogie, l’heureux emploi qu’en 
a fait M. Haiiy pour éclairer cette science impor- 
tante. 

On a élevé, dans ces derniers temps, la ques- objections 
tion , si une même substance doit avoir conslam- cet te tbéo- 
ment la même molécule primitive et le même 
noyau ; et l’on a cité l’exemple de l’arragonite , 
qui cristallise tout différemment du spath cal- 
caire , quoique la chimie trouve les mêmes prin- 
cipes dans l’un et dans l’autre, malgré tous les 
soins que M. Yauquelin , et plus récemment en- 
core MM. fîiot et Thénard , ont donnés à leur 
comparaison analytique et à celle de leur force 
réfractive. 

Mais peut-être cette difficulté se résoudra-t-elle 
ou par la découverte de quelque nouveau prin- 
cipe chimique, ou parce que l’on s’apercevra que 
des circonstances passagères ont influé sur la cris- 
tallisation , comme il y en a qui influent sur les 
combinaisons, ainsi que nous le dirons bientôt 
d’après M. Berthollet , ou parce qu’enfin le paral- 
lélipipède rhomboïde , regardé jusqu’à présent 
comme la molécule primitive du spath, doit lui- 
même être subdivisé en molécules d’une autre 
forme. On conçoit , en effet , que lorsqu’on trouve 
de nouveaux joints dans un cristal , on est obligé 
d’en conclure une autre forme pour ses molé- 
cules , et qu’alors celles-ci peuvent constituer des 
noyaux ou formes primitives qu’on n’avait pas 
calculées d’abord. 


Attraction 
dans les sub- 
stances hété- 
rogènes. 

Théorie 
des affinités. 


Anciennes 
idées sur ce 
sujet. 


22 SCIENCES PHYSIQUES. 

Ce sont là, comme on voit, des difficultés qui 
tiennent à l’imperfection momentanée de l’obser- 
vation , et qui n’affectent en rien les principes 
fondamentaux de la science. 

Les combinaisons des substances diverses , et 
leurs séparations, ou ce que l’on nomme le jeu 
des affinités , sont un autr.e effet de l’attraction 
moléculaire , beaucoup plus varié et jusqu’à pré- 
sent beaucoup plus obscur que la cristallisation, 
quoiqu’on l’ait étudié beaucoup plus têt. 

On s’en faisait, il y a très - peu d’années 
encore, des idées extrêmement simples. Deux 
substances différentes, dissoutes et mélangées, 
s’unissent en un composé binaire , mais homogène , 
qui manifeste des qualités différentes de celles des 
substances composantes : voilà ce que l’on nom- 
mait affinité. Une troisième substance mise dans 
cette dissolution s’empare de l’une des deux pre- 
mières et laisse précipiter l’autre : c’est, disait-on, 
quelle a avec la première plus d’affinité que n’en 
avait la seconde. Essayant ainsi toutes les sub- 
stances par rapport à une seule , on les avait ran- 
gées d’après leur plus ou moins d’affinité pour 
celle-ci: c’était la table des affinités. Chaque sub- 
stance choisirait , dans un grand nombre , celle 
pour qui elle aurait le [tins d’affinité, et l’attire- 
rait de préférence : de là le nom d "affinités élec- 
tives. On ne peut détruire une combinaison bi- 
naire que par une substance qui ait avec l’un de 
ses deux éléments une affinité plus forte qu’ils 
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n’en ont ensemble; mais, si cette affinité pour le 
premier est trop faible, on peut l’aider en don- 
nant à la substance décomposante, pour auxi- 
liaire, une quatrième substance qui agisse sur la 
seconde du premier composé. Alors les deux com- 
posés binaires, tirés en quelque sorte chacun en 
deux sens , se décomposent à-la-fois pour en re- 
former deux nouveaux, ou, en d’autres termes, 
ils font un échange de leurs bases ; ce qui se re- 
connaît quand l’un de ces deux composés non 
veaux se précipite ou se dégage en vapeur : voilà 
ce qu’on nommait affinités doubles. Il pouvait y 
en avoir de triples, etc. 

Ces idées, ainsi vaguement énoncées, n’avaient 
pu échapper long-temps aux anciens chimistes, 
puisqu’elles résultent plus ou moins immédiate- 
ment de tous les phénomènes de la chimie, et 
qu’elles en donnent à - peu - près la solution 
générale. 

Étienne Geoffroy (i), de l’Académie des sciences, 
imagina le premier de réduire les affinités en tables; 
et cette heureuse idée, éclaircie et développée par 
Senac et par Macquer, devint le principe fonda- 
mental de tous les travaux des chimistes. 

Bergman surtout, par des recherches assidues 
que guidait un génie élevé, avait fait des affini- 
tés un corps de doctrine extrêmement séduisant, 


V 1 ) Mémoires de l’Académie des sciences pour 1718. 
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et qui semblait démêler et représenter clairement 
la marche des phénomènes les plus compliqués. 

Cependant on négligeait une foule de considé- 
rations importantes; on admettait au moins ta- 
citement plusieurs suppositions évidemment er- 
ronées, et l’on confondait sous un même nom 
plusieurs effets très-différents. Ainsi, quoique l’on 
connût l’influence de la chaleur et de quelques 
autres circonstances extérieures pour altérer l’or- 
dre des affinités , on n’en avait point fait d’appli- 
cation générale, ni à cet ordre même, ni à la 
proportion des éléments de chaque combinaison; 
l’on regardait à-peu-près celles-ci comme con- 
stantes; dans les décompositions par affinité sim- 
ple, on supposait que la substance intervenante 
s’empare entièrement de l’élément qu’elle attire, 
pour laisser l’autre entièrement libre; enfin, dans 
les décompositions par affinités doubles, on 
croyait pouvoir toujours déterminer la formation 
des deux nouveaux composés et leur séparation 
par un calcul rigoureusement appréciable des affi- 
nités prises deux à deux. 

C’est contre cette doctrine trop absolue que 
■ s’est élevé récemment M. Berthollet dans plu- 
sieurs mémoires, et dans son grand ouvrage de la 
Statique chimique, où il a en quelque sorte im- 
posé des lois toutes nouvelles aux affinités, en 
leur créant une théorie presque géométrique ( i). 


(i) Essai de Sialique chimique, par C. L. Berthollet ; P ans, i8o3, 2 vol. 
in- 8. 
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11 a commencé par faire voir que les précipi- 
tations ne fournissent que des indices très -équi- 
voques delà supériorité d’affinité, et ne tiennent, 
dans le cas des affinités simples comme dans celui 
des affinités doubles, qu’à la moindre dissolubi- 
lité de l’une des combinaisons définitives. Cette. 
Remarque a conduit M. Berthollet à examiner la 
lorce par laquelle les molécules des solides 
tiennent ensemble et résistent à leur dissolution. 
C’est X affinité de cohésion qui unit les molécules 
de même nature et qui opère la cristallisation : 
loin d’ètre identique avec l 'affinité de combinai- 
son, qui tend à former un composé homogène 
des molécules de nature différente, elle s’oppose 
a son action et la contrebalance ; elle paraît agir 
au contact des molécules seulement et dépendre 
de leurs surfaces et de leur figure, tandis que 
I affinité de combinaison, s’exerçant à quelque di- 
stance, laisse moins d’influence à ces modifications 
pour en donner davantage à la masse. C’est ainsi, 
selon l’ingénieuse comparaison île M. Delaplace, 
que, dans les phénomènes astronomiques, les 
°orps très-éloignés n’agissent les uns sur les autres 
que par leur masse, que l’on peut considérer 
c °mme réduite en un point, tandis qu’il faut avoir 
e gard à la figure dans les attractions des corps plus 
Approchés. 

Passant ensuite à l’examen de l’affinité de com- 
‘uaison elle-même, qui ne s’exerce, comme on 
sai * , qu entre des substances dissoutes ou au moins 
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broyées ensemble, M. Berthollet a vu dans cette 
propriété d’agir à distance la source d’une foule 
de variations dans sa force. 

Ainsi , la quantité relative d’une substauce qui 
ne change point la cohésion influe sur les affinités. 
,Les molécules semblent s’aider mutuellement; et 
telle matière qui n’agirait point sur une autre, si 
elle ne lui était présentée que dans une certaine 
quantité , exerce de l’action quand elle devient 
plus abondante. La quantité influe sur le pouvoir 
de décomposer comme sur celui de dissoudre. 

Tout ce qui peut écarter ou rapprocher les mo- 
lécules peut changer les affinités de combinaison : 
de là l’influence de la chaleur, de la pression, du 
choc , de la tendance à l’élasticité ou à l’efflores- 
cence , pour opérer des unions ou des sépara- 
tions. 

Il faudrait donc autant de tables d’affinité dif- 
férentes qu’il pourrait y avoir de changements 
dans ces diverses circonstances ; et il n’y a peut- 
être pas de variation imaginable dans les affinités 
que l’on ne parvînt à effectuer, si l’on était le 
maître de faire varier à son gré ces circonstances 
accessoires. Chaque substance pourrait devenir 
susceptible de se combiner à toute autre dans une 
multitude de proportions différentes. M. Ber- 
thollet, par exemple , a réussi à saturer complète- 
ment les alcalis d’acide carbonique en s’aidant de 
la pression. 

Il n’y a non plus presque jamais de séparation 
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absolue dans les décompositions, quand elles ré- 
sultent du contact d’une troisième substance; 
rciais il s’y fait ordinairement un partage de l’une 
des trois avec les deux autres, selon la force des 
affinités que donnent respectivement à celles-ci 
tant leur propre nature que l’ensemble des cir- 
constances étrangères que nous venons d’énoncer. 
Ainsi les précipités sont des combinaisons va- 
riables qui exigent une analyse particulière : aussi 
■verrons-nous que la plupart des analyses ont be- 
soin d’être revues. 

Pour remplacer, à quelques égards, cet ancien 
ordre des affinités , M. Berlhollet considère les 
rapports des substances entre elles sous un point 
de vue nouveau qu’il nomme capacité de satura- 
tion : il entend par ces mots la quantité qu’il faut 
de l’une à l’autre pour être complètement saturée, 
cest-à-dire, pour que ses propriétés soient entiè- 
rement masquées dans la combinaison. Il a re- 
connu avec MM. Richter (i) et Guy ton (2) que 
c est une force constante, et que, s’il faut, par 
exemple, à une basé deux fois plus d’un certain 
a cide qu’à une autre pour être saturée, il lui faudra 
aus si pour cela deux fois plus de tout autre acide, 
et réciproquement. 

Ainsi, selon M. Berthollet, il n’y a point d’affi- 


(') Stcchiométrie de Rictüer, sect. i' e , p. 17.4. 

■} Mémoires sur les tables de composition des sels, etc. Mémoires de 
nstitut, Sciences mathématiques et physiques, t. II, p. 3?.-6. 
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nité élective absolue ; l’affinité n’est qu’une ten- 
dance générale d’un corps à s’unir à d’autres, dont la 
force , par rapport à chacun de ceux-ci , se mesure 
par la quantité qu’il peut en saisir, et augmente 
avec sa propre quantité : cette force continuerait 
d’agir, lorsqu’on mêle trois ou plusieurs corps, si 
elle n’était contrebalancée par des forces opposées, 
comme l’indissolubilité de l’une des combinaisons 
résultantes, ou sa plus grande tendance à cristal- 
liser ou à se vaporiser, ou enfin à effleurir; ce 
sont ces dernières causes qui produisent les sé- 
parations ou décompositions , et celles-ci ne sont 
point des effets immédiats de l’affinité : enfin, la 
chaleur et la pression sont à leur tour deux causes 
opposées entre elles , qui font varier dans diffé- 
rents sens l’affinité elle-même, aussi bien que les 
tendances qui lui sont contraires, et qui influent 
par ce moyen sur les résultats définitifs. 

On juge aisément que M. Berthollet n’a pu s’é- 
lever à des idées si générales et si neuves , sans 
porter son attention sur une foule de phéno- 
mènes chimiques, et sans y faire une multitude 
de découvertes de détail. Nous en verrons une 
partie dans la suite de ce Rapport. 

Indépendamment de leur vérité intrinsèque, 
ces vues ont l’avantage d’expliquer beaucoup de 
phénomènes qui échappaient à la théorie reçue ; 
elles ont surtout celui de rattacher plus étroite- 
ment la chimie au grand système des sciences 
physiques, tandis que la simple considération 
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de l’affinité et l’exclusion donnée tacitement aux 
forces ordinaires de la nature semblaient laisser 
cette science dans l’état d’isolement ou ses créa- 
teurs l’avaient mise. Le chimiste, obligé désor- 
mais d’avoir égard à tant de circonstances acces- 
soires , et d’en mesurer la force pour en calculer 
les effets, ne pourra plus se dispenser d’ètre phy- 
sicien et géomètre. C’est une garantie de plus de 
la certitude des découvertes futures. 

Parmi ces circonstances, dont les diverses in- Ciram- 

1 “ . .. stances qui 

tensités font varier les affinités chimiques , il en modifient 

. , . . ,, l’attraction 

est qui paraissent tenir a des principes d une na- moléculaire. 

1 ,, r . 15 > • . (Agents clri- 

ture tellement particulière , que 1 on n a point m i ques im- 
encore décidé généralement s’ils sont vraiment 1 bles ) 
matériels et s’ils ne consistent pas dans un mou- 
vement intestin des corps. Toujours est- il sur 
que nous n’avons aucun moyen de les peser et 
d’en apprécier la masse ; nous ne pouvons pas 
même les contenir, les diriger ou les transporter 
entièrement à notre gré : mais chacun d eux est 
assujetti dans ses mouvements à des lois invaria- 
bles , auxquelles il faut que nous nous soumet- 
tions nous - mêmes quand nous voulons en faire 
usage. 

Peut-être le nombre de ces agents chimiques 
impondérables est-il plus grand qu’on ne croit; 
peut-être même est-ce de ceux qui nous sont 
encore cachés que dépendra un jour l’explica- 
tion d’une multitude de phénomènes de la na- 
ture, surtout de la nature vivante, aujourd’hui 
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incompréhensibles pour nous : mais jusqu’à pré- 
sent on n’est parvenu à en distinguer que trois; la 
lumière et la chaleur, qui sont connues de toute 
antiquité, et l’électricité, qu’on n’a bien caracté- 
risée que dans le xvm e siècle. 

Le principe de l’aimant ressemble , à beaucoup 
d’égards, aux trois autres; mais on ne lui a en- 
core reconnu aucune action chimique distincte. 

Que la lumière soit un simple mouvement de 
l’éther, ou un corps particulier, ou l’un des élé- 
ments de la matière de la chaleur, on enfin un 
certain état de cette matière, car toutes ces opi- 
nions ont été avancées , les lois de sa transmis- 
sion sont, depuis long-temps, déterminées par les 
mathématiciens, et il ne reste de découvertes à 
faire que dans leur application aux arts. 

Mais son action chimique est beaucoup moins 
connue, quoique l’on sache positivement qu’elle 
en exerce une assez forte , non-seulement sur les 
corps vivants , comme nous le dirons ailleurs , 
mais encore sur les substances mortes, et en par- 
ticulier sur les couleurs et sur quelques acides 
ou oxides métalliques, qu’elle aide à dépouiller 
de leur oxjgène. Elle dégage même l’aeide mu- 
riatique du muriate d’argent . 

La nature du lien qui unit la lumière et la cha- 
leur dans les rayons solaires a été l’objet de 
grandes disputes et de longues recherches. 

M. Herschel a remarqué que les différents 
rayous ne donnent ni la même clarté ni la même 
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chaleur, et que ces deux actions ne suivent pas 
le même ordre. Ceux du milieu du spectre éclai- 
rent davantage; mais leur force échauffante va 
en augmentant du violet au rouge. Ce célèbre 
astronome assure même qu’il se produit encore 
une chaleur plus forte au-delà du rouge et en 
dehors des limites du spectre. 

D’un autre côté, MM. Ritter, Bœckmann et 
Wollaston vont jusqu’à avancer qu’il y a encore 
une troisième sorte de rayons auxquels appartient 
la propriété de désoxigéner, et qu’ils suivent un 
ordre inverse, augmentant de force du côté du 
violet, et s’étendant au-delà et hors du spectre 
comme les rayons échauffants du côté opposé. 
Mais ces expériences sont encore contestées par 
d’habiles physiciens. 

Enfin, il est plusieurs hommes de mérite qui 
pensent que les rayons solaires ne produisent de 
J a chaleur que par quelque influence chimique 
qu’ils exercent en traversant l’atmosphère, et qui 
croient avoir besoin de cette hypothèse pour ex- 
pliquer le grand froid des hautes montagnes. 

Quant à la chaleur en elle -même, on conçoit 
qu’elle a dù être étudiée de bonne heure, puisque 
s °u pouvoir de changer les affinités des substances 
entre elles, ainsi que celui de dilater tous les 
Cor ps et d’en écarter les molécules , sont les 
Moyens les plus actifs de la nature pour entrete- 
lllr à la surface de notre globe le mouvement et 
la vie. 


Chaleur. 
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Il est vrai que tous les travaux dont elle a été 
l’objet n’ont pas encore établi , d’une manière 
plus démonstrative que pour la lumière, sa qua- 
lité d’ètre matériel; mais ils n’en ont pas moins 
fait connaître , dans ces derniers temps , relative- 
ment à ses diverses sources , aux lois de sa pro- 
pagation , aux différentes modifications qu’elle 
fait subir aux corps et à celles qu’elle subit elle- 
même, une foule de faits de première importance 
qui constituent une science, pour ainsi dire, en- 
tièrement nouvelle , et dont les physiciens de la 
première moitié duxvm e siècle se faisaient à peine 
une idée. 

Sources de Nous venons de parler de sa source principale , 
ia chaleur. j es ra y 0ns du soleil ; nous traiterons ailleurs de 
la combustion et des diverses décompositions chi- 
miques qui en produisent aussi une grande quan- 
tité. Il ne nous reste donc à rappeler ici que sa 
naissance par le frottement. 

M. le comte de Rumford a montré que c’en est 
une source, pour ainsi dire, intarissable; et ses 
expériences , à cet égard , sont au nombre des 
plus fortes preuves que l’on puisse alléguer en 
faveur de l’opinion qui ne fait de la chaleur qu’un 
mouvement vibratile des molécules des corps (i). 
sapropa- La propriété la plus apparente de la chaleur 
gaii°n. une f 0 [ s ma i,ifestée consiste à se distribuer entre 


(i) Essais "politiques , économiques et philosophiques; Genève, 1799, 
do l. in - 8 . 
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ies cor P s jusqu’à ce qu’ils exercent tous une ac- 
tion égale sur le thermomètre: c’est ce qu’on ap- 
pelle propagation de la chaleur libre. Prise ainsi 
e * général, elle est connue de tous les temps; 

7“’ en examinant de près sa direction et son 
1, Us 011 moins de facilité de transmission, l’on a 
Recouvert des lois de détails extrêmement inté- 
r essantes. 

Mariette avait indiqué depuis long -temps la chaleur 
distinction de la chaleur rayonnante , qui se trans- 
'«et en ligne droite au travers de l’air ou du vide 

, et (,e la chaleur e »gagée, qui pénètre plus irrégu- 
lièrement et plus lentement dans la substance des 
0r ps , à-peu-près comme l’eau pénètre dans une 
■itiere spongieuse. Il avait fait voir que la cha- 
Ur ra y°onante , même obscure, se réfléchit 
^“e la lumière, en frappant les corps polis, 
ais quelle ne traverse pas le verre. 
c beele a développé plus nouvellement le même Effet des 

UfClre rit. Ch. f -l , .... surfaces sur 

] e ue Iaits ( 1 ) 1 u a remarque que si 1 on noircit le rayonue- 
j S Sll rfaces qui repoussaient la chaleur, ou qu’on “ ent ' 
es r ende sombres ou rudes, elles la reçoivent 
^•nptement et la changent en chaleur engagée. 

eonr S ex P ériences (le ces deux physiciens ont été 
lr mées par celles de M. Pictet ( 2 ). 


‘h-r'a Traité Mimique de l’air et du feu, traduction française, r 777 , 1 vol. 
Essa ‘ s de physique, par Marc- Auguste Pictet; Genève, i 79 o, i vol. 
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M. le comte de Rumford (i) en a fait récem- 
ment, qui prouvent que les qualités de surface 
qui aident les corps à prendre de la chaleur, les 
aident aussi à perdre celle qu’ils ont , et qu en 
général la facilité de donner, comme celle de re- 
cevoir, est inverse du pouvoir de réfléchir. On 
devait s’y attendre en effet, puisque autrement 
l’équilibre de la chaleur ne pourrait s’établir entre 
les corps. 

M. de Rumford a imaginé , pour ces expé- 
riences, un instrument qu’il a nommé therrnos- 
cope , et qui est propre à faire apercevoir les 
moindres différences de chaleur. C’est un tube 
de verre horizontal , dont les deux extrémités sont 
redressées et terminées par des boules. Tout l’ap- 
pareil est plein d’air, et le milieu du tube hori- 
zontal contient une bulle de liquide coloré. Ou ne 
peut échauffer l’air de l’une des boules sans que 
la bulle soit chassée vers l’autre ; et elle est si sen- 
sible, que l’approche de la main suffit pour la 
faire marcher. 

M. Leslie obtenait , de son côté , les memes ré- 
sultats en Angleterre avec un instrument à-peu- 
près semblable, qu’il nomme thermomètre diffé' 
rentiel. Ces expériences nous apprennent que 
beaucoup d’enveloppes et d’enduits accélèrent le 
refroidissement, au lieu de le retarder. 

Loi du Un corps plus échauffé que l’air où il se trouve 

rayonne» - — 

ment par — 

sm^emps ( ï) Mémoires sur la chaleur; Paris, 1804, 1 ’ v °l- ■ 
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perd, par le rayonnement, une partie déterminée 
de chaleur dans chaque portion de temps. 

C’est une ancienne loi fixée par Newton , et con- 
firmée par Lambert , que dans des intervalles 
égaux le refroidissement se fait en progression 
géométrique. 

La chaleur engagée dans un corps s’y répand 
plus ou moins facilement, et en sort plus ou moins 
promptement, selon la nature intime du corps. 
Une barre de métal, échauffée par un bout, l’est 
bien, vite à l’autre; on peut, au contraire, tenir 
impunément l’extrémité d’un bâton qui brûle par 
l’extrémité opposée. C’est ce que l’on nomme des 
corps bons et mauvais conducteurs de la chaleur; 
distinction fort ancienne, dont Richman s’était 
occupé, que Franklin et lngenhous ont dévelop- 
pée, et d’après laquelle ils ont cherché les pre- 
miers à comparer les corps entre eux avec quelque 
Précision. 

En supposant une barre, bonne conductrice, 
plongée par un bout dans un foyer d’une cha- 
Icur constante , et suspendue dans de l’air plus 
froid, la chaleur se distribuera sur sa longueur, 
s uivant une certaine loi que M. Biot (i) a calculée 
et vérifiée par l’expérience. Des thermomètres 
dont les distances étaient en progression arith- 
métique sont montés suivant une progression 
§ e ométrique décroissante. Celte règle donne un 

V 1 ) Bulletin des sciences, messidor an 12 , n 88. 
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moyen de calculer la chaleur du foyer , quelque 
violente qu’elle soit , d’après celle de quelque 
endroit de la barre où elle diminue assez pour 
èlre mesurable. Lambert s’était aussi occupé de 
cette question ; mais il l’avait envisagée sous 
d’autres rapports , et il n’avait pas mis la même 
exactitude dans ses expériences. 

Dans les La distribution de la chaleur dans les liquides 
fluides - et dans les fluides n’a pas lieu de la même ma- 
nière que dans les solides. 

M. de Rumford a fait voir, par des expériences 
multipliées, que leurs molécules ne se transmet- 
tent entre elles que très-difficilement la chaleur 
quelles ont acquise, et qu’une masse liquide ou 
fluide ne prend une température uniforme qu’au- 
tant que chacune de ses molécules , après s être 
échauffée par le contact immédiat du foyer, se 
déplace pour en laisser venir d’autres s’échauffer 
à leur tour; c’est ordinairement leur dilatation 
qui les déplace, en les rendant plus légères et en 
les élevant. 

Les conséquences de ce fait dans tous les arts 
qui emploient la chaleur, dans l’économie domes- 
tique, l’architecture, les vêtements, sont très- 
grandes , et M. de Rumford les a poursuivies avec 
une patience et une sagacité qui ne le sont pas 
moins. 

Effets de Notre propre corps prend part, comme les au- 
n chaleur. tres ^ ^ cette distribution générale de la chaleur 
libre , en même temps qu’il dégage constamment 


3 7 


Sensation 
l du chaud et 
du froid. 


CHIMIE GÉNÉRALE. 

la chaleur nouvelle; mais les impressions qui 
résultent pour nos sens des changements qui lui 
arrivent en ce genre sont très-infulèles. En gé- 
néral , la sensation que nous appelons le chaud , 
j’indique pas toujours que nous recevons de la 
chaleur du dehors , mais seulement que nous en 
Perdons moins dans un instant donné que dans 
l’instant immédiatement précédent : la sensation 
du froid indique le contraire. De là les impres- 
sions différentes que nous donnent les corps de 
diverses capacités , ou plus ou moins conducteurs, 
ou enfin 1 air libre comparé à l’air en mouvement 
quoique échauffés tous au même degré; de là 
aussi l’influence des diverses sortes de vêtements. 

Séguin a le premier bien développé cette 
idée (i). 

L effet le plus anciennement connu de la cha- Dilatabi- 
eur libre sur les corps qu’elle pénètre est de 
es dilater par degrés , en s’y accumulant jusqu’à leur ' 

Ce qu’elle leur fasse changer d’état, et de les di- 
l^ter indéfiniment , lorsqu’ils sont une fois à 
i^tat élastique, bien entendu tant qu’elle ne les 
^compose pas. Eu effet , quoique nous n’ayons 
Pas les moyens de faire changer delat à tous les 
C ° r P s , il est probable que c’est faute de pouvoir 
^ l gmenter ou diminuer la chaleur à notre gré. 
p e J a buffon a volatilisé, par le miroir ardent, 

01 et l’argent qui restent fixes aux feux ordi- 


fi) Annales de cliim. VIII, i83. 
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naires de nos fourneaux ; et M. Fourcroy assure 
avoir fait cristalliser, par un froid de 4o°, l’am- 
moniaque, l’alcool et l’éther, que l’on n’avait point 
vu geler jusque-là. 

En ne considérant que la simple dilatation , on 
trouve à établir encore des lois particulières , 
d’autant plus importantes, que la justesse des 
mesures thermométriques en dépend, 
nilatabi- On peut faire, en effet, des thermomètres so- 
Ktcdwikpii-jidgs, liquides ou élastiques. On a observé que 
les liquides ne se dilatent pas tous a proportion 
des quantités de chaleur qu’ils reçoivent. Plus ils 
approchent de l’instant de la vaporisation , plus 
leur dilatation croît rapidement. Ceux qui y ar- 
rivent le plus tard sont donc les meilleurs ther- 
momètres pour les degrés élevés. De là la qualité 
précieuse du mercure. M. Deluc 1 a constatée le 
premier (i) par des mélanges d’eau de chaleur 
différente. M. Gay-Lussac vient de la confirmer, 
en comparant les dilatations du mercure à celles 
de l’air. 

Maximum Les liquides éprouvent aussi de 1 irrégularité , 
de iw. L lorsqu’ils approchent de leur congélation. Leau , 
par exemple , que la gelée dilate , commence a 
éprouver cette dilatation un peu avant le mo- 
ment où elle se gèle : ainsi ce n’est pas à o du 
thermomètre, mais à quelques degrés au-dessus, 


(i) Recherches sur les' modifications de l’atmosphère; Pans, 1762, et 
2 e éd. 1784, 4 vol.in-i 0 . 
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que l’eau est à son maximum de densité. L’Aca- 
démie de Florence l’avait remarqué il y a long- 
temps. M. Lefèvre - Gineau a constaté , lorsqu’il 
s ’est agi de fixer l’étalon des poids , que ce maximum 
est à quatre degrés quatre dixièmes ( centigrades); 
et M. de Rumford l’a confirmé depuis par des 
expériences d’un autre genre. 

D’autres liquides, et surtout le mercure, éprou- 
vent un effet contraire ; ils se contractent forte- 
ment à l’approche de la congélation, ainsi que l’a 
fait voir M. Cavendish. Ceux qui gèlent le plus 
tard , comme l’esprit de vin , sont donc à préférer 
pour la mesure du froid. 

Les thermomètres solides prennent le nom de Dilatai»- 

r . 1 lite des suli- 

pyrometres , quand ils sont employés à mesurer des. 
de très-hauts degrés de chaleur. La difficulté n’est f| y 
que de les placer sur une échelle qui ne se di- 
late point ; car autrement on ne pourrait savoir 
de combien ils ont varié. C’est ce qu’on cherche 
a faire , en réunissant une barre de métal à une 
échelle d’argile cuite : M. Guyton et Brongniart 
s’occupent de cet instrument, qui serait bien im- 
portant pour les arts qui emploient le feu. En 
attendant le succès de leurs expériences, on y 
supplée imparfaitement, en comparant, comme 
la imaginé Wedgwood, le retrait que prennent 
des morceaux d’argile homogène exposés aux 
divers degrés de feu. 

Depuis long-temps , on avait essayé des ther- Dilatai»- 

v-y. , . 1 . , * lité des flui- 

«JOmetres d air : il avait donc fallu faire des re- des élasti- 
ques. 
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cherches sur la dilatabilité de ce fluide; et 
Amontons l’avait enciennement portée à un tiers 
de son volume, pour l’intervalle de la glace à 
l’eau bouillante. On avait depuis fait des expé- 
riences semblables sur les autres gaz ; mais les 
parcelles d’humidité qu’on avait négligé d’enlever 
avaient occasioné de fortes erreurs. M. Dalton, 
en Angleterre (i) , et M. Gay-Lussac, à Paris (a), 
viennent de les répéter sur tous les fluides élas- 
tiques, en empêchant l’humidité de s’introduire 
dans les vaisseaux ; et ils sont arrivés l’un et 
l’autre à ce résultat inattendu, que, quelle que 
soit la nature du fluide , il se dilate d’une quan- 
tité totale, égale, pendant qu’il monte de la tem- 
pérature de la glace à celle de l’eau bouillante, 
et qu’il acquiert un peu plus du tiers , ou plus 
exactement 0,375 de son volume primitif. M. Gay_ 
Lussac a prouvé de plus que les vapeurs sont 
soumises à la même loi. 

Comme l’abondance de la chaleur, ou sa priva- 
tion, dilate les corps ou les resserre, on peut ré- 
ciproquement, en les dilatant ou en les compri- 
mant par des moyens mécaniques, leur faire 
absorber ou restituer une quantité de chaleur 
plus ou moins considérable. Tout récetnment en- 
core , M. Berthollet a fait voir que , pour les so- 
lides, la chaleur produite est, pour ainsi dire. 


( 1) Bulletin des sciences, ventôse an n, «° 72. 

(2) Ibid, thermidor an 10, n 65 . 
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proportionnelle à la compression. Beaucoup plus 
anciennement , Cullen , Wilke , avaient montré 
qu’on refroidit, en faisant le vide; Darwin, que 
ta même chose a lieu, si on laisse dilater de l’air 
comprimé : il était à croire que le contraire arri- 
verait , si l’on comprimait de l’air qui ne le fût 
point. En effet, on produit même de la lumière, 
quand la compression est subite. Un ouvrier de 
Saint-Étienne en a fait l’observation avec un fusil 
a vent. M. Mollet , de Lyon , s’est servi de ce 
moyen pour allumer de l’amadou (i) ; etM. Biot, 
pour faire’ détoner un mélange d’hydrogène et 
doxigène (2). Cette dernière expérience a de l’in- 
térêt pour la chimie, en ce qu’elle opère la for- 
mation de l’eau sans le concours de l'électricité. 

Mais, de tous les phénomènes relatifs à la cha- 
taur, que l’âge présent a fait connaître, il n’en 
est point de plus intéressants, ni qui aient plus 
ln flué sur tout l’ensemble des sciences physiques, 
ces apparitions et ces disparitions subites de 
chaleur qui arrivent quand les corps se fondent 
°u se vaporisent, ou quand ils reviennent de l’état 
( * e fusion ou de celui de vapeur à leur solidité 

primitive. 

tan croyait autrefois, avec Boerhaave et tous 
j^ Ux qui s’étaient occupés de la mesure de la cha- 
eur > qua même volume et à même pesanteur, 


b) bulletin des sciences , prairial an 12, n 87 
Ibid, frimaire an i3, ri 
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tous les corps qui marquent le même degré au 
thermomètre en ont la même quantité. 

Ricbman et Kraft , académiciens de Pétersbourg, 
commencèrent, vers le milieu du xvin e siècle, a 
proposer les motifs qu’ils avaient de douter de 
cette opinion ; et c’est peut-être à cette époque 
qu’il faut placer la première origine du grand 
système des nouvelles découvertes sur la cha- 
leur. 

Black, qui conçut des idées semblables"à-peu- ( 
près vers le même temps, démontra, dans ses le- 
çons particulières , à Glascow, cette proposition 
capitale, que, chaque fois qu’un corps se fond 
ou se vaporise, il disparaît subitement une por- 
tion considérable de chaleur, qui devient ce qu’il 
nomma latente, comme si elle se cachait, en s’unis- 
sant plus intimement avec les molécules du corps , 
au lieu de rester entre elles libre et active sur le 
thermomètre. 

Quand le corps reprend son état primitif, cette 
chaleur se reproduit ; et ces effets ont lieu lorsque 
la fusion , la vaporisation ou la fixation s’opèrent 
en vertu d’affinités chimiques , tout comme lors- 
qu’elles sont immédiatement dues à l’accumula- 
tion ou à la déperdition de la chaleur. 

Par là se trouvèrent expliqués, non-seulement 
la constance du degré de la glace fondante et de 
l’eau bouillante, mais encore les froids artificiels, 
et quelquefois excessifs , qui résultent de la disso- 
lution de certains sels. 
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Fahrenheit avait essayé, il y avait long-temps, 
de ces mélanges frigorifiques. 

MM. Lowitz et Walker en ont fait nouvellement 
u n grand nombre , et ont observé que le plus re- 
froidissant de tous est celui de muriate de chaux 
a vec de la neige. 

Black ne s’arrêta point à ces premières décou- Capacité 

1 1 pour la cha- 

v ertes, toutes brillantes qu’elles étaient : mêlant leur, 
ensemble deux liquides différents diversement 
échauffés, ou plongeant un solide dans un liquide, 
il vit que le superflu du plus chaud ne se partage 
ni selon le volume , ni selon la masse , et que le 
degré définitif est tantôt plus haut, tantôt plus bas 
qu’on n’aurait dû s’y attendre, d’après ce qui se 
Passe dans des mélanges de même espèce; ou, eu 
d’autres termes, qu’il faut, pour élever des corps 
différents d’un même nombre de degrés , des quan- 
tités de chaleur plus ou moins fortes selon leurs 
espèces, propriété qu’il appela capacité plus ou 
moins grande pour la chaleur. 

11 résulte, en effet, de ces expériences que 
chaque corps retient, selon son espèce, une cer- 
taine proportion de chaleur qui n’agit point sur 
fr thermomètre; par conséquent, que, dans tous 
'es états, les corps d’espèce différente qui mar- 
quent le même degré peuvent différer beaucoup 
P ar leur chaleur totale. 

Mais, pendant que les découvertes de Black 
restaient concentrées dans son école, le Suédois 
Milke travaillait avec succès sur le même sujet, 
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d’après une méthode un peu différente : il nom- 
mait chaleurs spécifiques les quantités respective- 
ment nécessaires aux divers corps, pour les élever 
tous d’un même nombre de degrés (x). 

Ces différences de capacité ou de chaleur spé- 
cifique expliquant un grand nombre de produc- 
tions de chaleur ou de froid qui ont lieu lors des 
combinaisons chimiques, celles qui résultent des 
changements d’état n’étant elles-mêmes que des 
cas particuliers de cette loi générale, on conçut 
promptement combien il devenait important d’en 
avoir une mesure exacte pour tous les corps. 

Black et son disciple ïrwine y procédaient, 
comme nous venons de le dire, en mêlant des 
corps différents , et en calculant d’après la chaleur 
définitive. Leur méthode est embarrassante, et 
ne peut servir pour les corps qui ont une action 
chimique les uns sur les autres. 

Wilke employait un moyen plus simple et plus 
général, qui consiste à mesurer la quantité de 
neige que chaque corps fond en se refroidissant 
d’un degré à un autre ; mais son appareil était 
inexact et incommode. 

Calorimètre. M - Delaplace ( 2 ) en a imaginé un beaucoup 
plus parfait , où la glace dont la fusion doit servir 
de mesure est enveloppée par d’autre glace qui 


(1) Académie des sciences de Stockholm, 1781,4 e trimestre; et Journal 
do physique, 1785, t. XXVI , p. 2 56 . 

(2) Mémoires de l'Académie des sciences de Paris, ««tfce 1780 ,p. 355 . 
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Arrête la chaleur extérieure. Il est devenu, sous 
ta nom de calorimètre , l’un des plus essentiels de 
ta nouvelle chimie. 

On est arrivé ainsi à avoir des tables de plus 
en plus exactes de ces capacités : Kirwan , Craw- 
tard, Bergman, Lavoisier et M. Delaplace, y ont 
successivement travaillé. , 

On a même cherché à déterminer le zér^réel , 
c ’est-à-dire , à combien de degrés un thermomètre 
baisserait, s’il n’y avait point de chaleur du tout: 
niais on a besoin, pour ce calcul, de supposer 
qu’un corps conserve la même capacité propor- 
tionnelle, tant qu’il ne change point d’état ; et cette 
Proposition, qui affecte plusieurs autres théories, 
e t notamment toute celle des thermomètres, n’est 
Point prouvée , et ne peut guère l’être. 

Ces recherches sur les capacités ont. fait décou- 
v rir encore un nouveau mode de combinaison de 
ta chaleur. Il arrive , dans quelques cas , qu’un gaz 
Se combine et se fixe avec presque toute la chaleur 
qui le maintenait à l’état élastique, et sans en laisser 
éc happer à beaucoup près autant qu’on devait lui 
e n supposer. La théorie de la chaleur latente semble 
alors, au premier coup -d’œil , se trouver en dé- 
faut, puisqu’il se fait un changement d’état sans 
Manifestation proportionnelle de chaleur; mais 
aussi cette chaleur contrainte se reproduit avec 
Vl olence, quand la combinaison se détruit. L’acide 
Mtrique est un exemple de ce genre d’union de la 
c haleur, et l’explosion de la poudre est un de ses 
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effets. Nous en verrons d’autres dans l’histoire de 
la chimie particulière. C’est aux travaux communs 
de Lavoisier et de M. Delaplace que l’on doit la 
connaissance de ces faits importants. 

Enfin , la dernière des propriétés de la chaleur, 
celle qui lie le plus son histoire à la chimie , et 
par où w êlle exerce le plus de pouvoir dans la na- 
ture ,®c’est la faculté de modifier les effets des 
affinités mutuelles des corps. C’est ainsi qu’elle 
combine des substances qui, sans elle, seraient 
toujours restées étrangères l’une à l’autre, et 
qu’elle en sépare qui seraient demeurées unies; 
c’est par là qu’elle s’engendre et se multiplie sans 
cesse elle-même, en se dégageant des combinaisons 
où elle était entrée. 

Il y a de l’apparence que ces changements 
tiennent à ceux qu’elle occasione dans la densité; 
mais cette idée générale ne peut s’appliquer en- 
core aux phénomènes d’une manière détaillée : ce 
qui est certain, c’est que leur exposition fait peut- 
être la moitié de la chimie. 

Parmi les circonstances étrangères qui modi- 
fient les affinités, nous avons nommé ci-dessus la 
pression : comme son influence s’exerce princi- 
palement dans les effets auxquels la chaleur prend 
part, c’est ici le lieu d’en dire un mot. 

On sait, depuis long- temps, quelle arrête la 
vaporisation ; et personne n’ignore , par exemple , 
que de l’eau bout dans le vide , lorsqu’elle est 
à peine tiède, tandis qu’on peut la faire rougir 
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en la tenant comprimée dans la marmite de Pa- 
pin. 

On peut aussi ramener la vapeur à letat liquide 
sans la refroidir, par la simple compression. 
Chaque fois que l’on réduit un espace rempli de 
v apeur, il y en a une partie qui retombe en eau; 
c’est une expérience de M. Watt : il s’en dégage 
alors une énorme quantité de chaleur. 

Des liquides différents de l’eau bouillent quel- 
quefois sans être échauffes , pour peu que la pi es- 
sion de l’air diminue. 

C’est ce que Lavoisier a fait voir pour l’éther. 
En général, suivant M. Robisou, le poids or- 
dinaire de l’atmosphère augmente de 62 centi- 
grades la chaleur nécessaire pour faire bouillir un 
liquide quelconque ; ils bouillent donc tous dans 
le vide à 6 a° au-dessous de leur point d’ébullition 
dans l’air. 

Cette même pression, quand elle est absolue, 
arrête et modifie beaucoup d’autres effets de la 
chaleur. Le chevalier Jacques Hall, dÉdimbourg, 
a soumis un grand nombre de corps aux leux les 
plus violents dans des vaisseaux qui ne pouvaient 
Se rompre. Leurs éléments n ayant alors aucun 
moyen de se séparer, ces corps ont pris des formes 
et des consistances toutes différentes de celles 
s °us lesquelles ils paraissent ordinairement : la 
craie , au lieu de se calciner en laissant échapper 
s °n acide carbonique, est entrée en fusion et a 
Pris l’apparence cristalline du marbre blanc; le 
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bois , la corne, au lieu de se brûler, se sont chan- 
gés en une sorte de houille, etc. Noos verrons 
ailleurs quelle application M. Hall a cru pouvoir 
faire de ces expériences à la théorie de la terre : 
mais nous devons les citer ici comme une confir- 
mation intéressante des vues de M. Berthollet. 

Des rapeurs. L’eau ne se vaporise pas seulement à la tempé- 
rature qui la fait bouillir; chacun sait qu’elle se 
dissipe aussi, quoique plus lentement, à des de- 
grés bien inférieurs : les physiciens ont reconnu 
que la glace même s’évapore. Quelques-uns ont 
pensé, avec feu Leroy de Montpellier, qu’il se fait 
alors une dissolution de l’eau par l’air. D’autres, 
comme MM. Deluc. et de Saussure, n’y ont vu 
qu’une action ordinaire de la chaleur, qui ne dif- 
fère de l’ébullition que par sa lenteur et la moindre 
densité de la vapeur produite. M. Dalton vient, 
en effet, de prouver qu’un espace donné dans 
lequel on laisse des vapeurs se former, en admet 
toujours la même quantité, tant que la chaleur 
reste la même, qu’il soit vide ou plein d’air, et 
quelle que soit l’espèce d’air qui le remplit. Saus- 
sure et M. Yolta l’avaient déjà fait voir pour l’air 
atmosphérique en particulier, et MM. Deluc et 
Watt avaient montré, de leur côté, que cette éva- 
poration lente absorbe au moins autant de chaleur 
que l’ébullition. 

M. Dalton a aussi reconnu ce fait important, 
que la pression exercée par les vapeurs est la 
même , qu il y ait de l’air ou qu’il n’y en ait point 
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d ; 'ns l’espace où elles sont. Dans le premier cas , 
c ette pression s’ajoute simplement à celle de l’air. 
^ tension égale, cette vapeur d’eau est plus lé- 
S ere que l’air, dans le rapport de 10 à i 4 °; par 
c °nséquent , à pression et à chaleur égales , l’air 
devient plus léger en devenant humide. C’était 
a Ussi une ancienne découverte de Saussure. Enfin, 
Dalton a déterminé la quantité de vapeur pro- 
duite et la pression exercée par chaque degré de 
Valeur, et est arrivé à un rapport remarquable 
e étre le degré d’ébullition de chaque fluide et la 
f°rce élastique de sa vapeur à une température 
donnée : c’est que, à partir du terme ôù les forces 
élastiques des vapeurs seraient égales (par exem- 
ple, de celui de l’ébullition sous une pression 
( terminée , comme celle de l’atmosphère ) , les 
Accroissements ou les diminutions de ces forces 
astiques sont aussi les mêmes pour chaque fluide, 
P ar des variations égales de température (i). 
j, Ta règle de M. Robison pour le degré d’ébul- 
l d°n dans le vide est un cas particulier de celle 
de M. Dalton. 

Toute cette théorie des vapeurs sera un jour, 
c °uirne il est aisé de le voir, la base fondamentale 
la météorologie : mais elle ne borne pas là son 
ainsi que tout le grand corps de doctrine 
^ Ue nous venons d’exposer, et qui appartient 
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l °théque britannique, t. XX, p. 338; et Bulletin îles sciences, 


aa n. Voyez aussi les Essais d'hygrométrie de Saussure. 
° Ci ïnces physiques. 4 
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presque en entier à l’âge présent, elle est aussi 
profitable pour la société qu’honorable pour i’es- 
prit humain. 

M. de Rumford l’a appliquée à l’art de chauffer, 
soit les appartements, soit les liquides; et il est 
arrivé à des économies qui , dans certains cas , 
surpassent tout ce que l’on aurait osé espérer. 

On sait assez l’heureux emploi que l’on fait de 
la vapeur comme force mouvante. Les recherches 
délicates dont nous venons de parler ont prodi- 
gieusement augmenté le parti qu’on tire de cet 
agent puissant; la multiplication des pompes à 
feu, les emplois infinis auxquels on les applique, 
la force incroyable que l’on est parvenu à leur 
donner, doivent être mis au nombre des preuves 
les plus frappantes de l’influence que le perfec- 
tionnement des sciences peut avoir sur la prospé- 
rité des nations (i). 

Électricité; L’électricité est encore un de ces principes im- 

S chimiqn“ pondérables , qui jouissent du pouvoir de modi- 
fier les affinités. Sa production par le frottement, 
sa transmission au travers des différents corps, 
sa distribution le long de leur surface , la répul- 
sion mutuelle de ses molécules , les deux fluides 
que l’on croit y pouvoir admettre , son analogi 6 


(i) Nous regrettons que notre plan ne nous ait pas permis d’exposer k* 
hypothèses théorétiques. Celle de l’équilibre mobile du calorique, l 1 ' 1 ' 
M. Prévôt, eût tenu , dans l’article de notre Rapport qui concerne la cW' 
letir, une place distinguée, forez le Journal de physique de 1791, et la h 1 " 
hliothcque britannique, I. V 17 et XXVI. 
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avec M foudre, sont déjà des découvertes un peu 
;iI| cieunes. Les lois mathématiques qui la gou- 
vernent ne sont point de notre ressort; mais son 
action chimique, sa production par le contact de 
ci vers corps, c’est-à-dire, le galvanisme et la na- 
hire différente de ses effets dans cette circon- 
sf ance, rentrent complètement dans le cercle de 
tlQ tre Rapport. 

Non-seulement l’étincelle électrique brûle les 
c °rp$ combustibles ordinaires, tels que l’hydro- 
§ e ne, parce qu’elle produit de la chaleur, peut- 
( ' tre en comprimant l’air; elle en brûle encore qui 
fosistent à toute autre flamme : tel est l’azote qu’elle 
^°mbine avec l’oxigène pour former l’acide 


ni- 


eux > selon la belle découverte de M. Cavendish; 
depuis que l’on connaît l'action chimique de la 
Pde galvanique pour décomposer l’eau et les sels, 

tri 


est parvenu à opérer les mêmes effets par l’élec- 


c, té ordinaire , en la faisant arriver en grande 
^ a sse par des conducteurs très-déliés. 

MM. Pfaff et Van-Marum (ij ont fait cette ex- 
P^rience d’une manière, et M. Wollaston l’a faite 
U ’ Ut ie autre. 

électricité galvanique est peut-être de toutes saproduc- 
ivl Anches de la physique celle qui a excité le ‘Üraè* 


Plu 


s v ivement la curiosité, qui a donné le plus “T llétà ' 

7 1 I rogenes. 


Û) txtr 




d’une lettre de M. Van-Marnnî «nu cit. Berlhollet; Annales 

XL[, p. rjn m 
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(l’espoir, et qui a occasioné le plus de travaux et 
d’efforts dans ces dernières années. 

L’intérêt que votre Majesté a pris à ces re- 
cherches , et l’honorable récompense quelle a 
promise à ceux qui s’y distingueraient , a réveillé 
le zèle ; et chaque jour semble faire entrevoir 
quelque influence nouvelle de ces phénomènes 
dans leurs liaisons étendues à presque toute la 
nature. 

On peut diviser l’histoire du galvanisme en trois 
époques principales, d’après les trois grandes pro- 
priétés qui le caractérisent et qui n’ont été dé- 
couvertes que successivement. 

La première est son effet sur l’économie ani- 
male, aperçu par Cotugno et développé par son 
maître Galvani(l); la seconde, sa nature et son 
origine démontrées par M. Volta; la troisième, 
son action chimique si particulière, reconnue par 
MM. Ritter, Carliste , Davy et Nicholson. 

Arcmétai. Si l’on réunit quelques nerfs du corps d’un 
l'uàTen^ 1 ex ‘ animal avec quelque partie de ses muscles par un 
conducteur formé de métaux différents, les mus- 
cles éprouveront des convulsions. Galvani en fit 
d’abord l’essai sur des grenouilles, dont les mus- 
cles sont fort irritables. Divers physiciens , et prin- 
cipalement M. Aldini, neveu de Galvani (a), M. de 


(1) Journal encycl. de Bologne, 1786, n° 8; de virltus electricitatis fr 
motu musculari commentarius , Mémoires de l'Institut de Bologue, t. VII- 

(2) Essai sur le galvanisme, par J. Aldini; Paris, 1804, 1 vol. in-.',"- 
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Wiimboldt (i), M. Rossi ( 2 ), M. Nysten(3), etc., 
ont étendu depuis à tous les animaux et à toutes 
^iirs parties, surtout par le moyen de l’énergie 
rJ e la pile. 

On a vu des grenouilles mortes sauter à plu- 
sieurs pieds; des membres séparés du corps se 
fléchir et s’étendre avec violence; des tètes dé- 
pliées grincer les dents, remuer les yeux d’une 
manière effrayante : les vivants ont éprouvé des 
Se nsations fortes , quelquefois même très-doulou- 
r euses. Mais, en dernière analyse, tout se réduit 
5 avoir trouvé un excitant d’un nouveau genre , 
Pflis subtil et plus actif à la fois que ceux qu’on 
av ait possédés jusque-là : aussi dit -on en avoir 
fl r é quelque parti dans certaines paralysies. M. de 
’anboldt l’a employé pour distinguer dans les 
a, iimaux quelques parties d’une nature douteuse; 
1 MM. Tourde et Circaud croient avoir produit 
P ar son moyen , dans cette partie du sang qu’on 
?° n »nie la fîb rine, des mouvements assez ana- 
0e àies à l'irritabilité des fibres vivantes (4). 

soupçonna de bonne heure que l’électricité 
etltr ait pour quelque chose dans ces singuliers 
Phénomènes; mais on ne voyait point clairement 


ijp ^ ssa i sut l’irritation musculaire , en allemand; Berlin, 


1797, 1 vol. 


O; Menioires de l’Académie de Turin, t. VI, de 1792 à 1800. 

O Nouvelles expériences galvaniques, pari*. H. Nysten ; Paris, an 1 1. 
' ^"Hetin des sciences, pluviôse an ! r, n" 71. 
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la cause qui la produisait : les uns la cherchaient 
dans les nerfs , d’autres dans les muscles ; d’autres 
enfin supposaient quelque nouveau fluide. M. Volta 
le premier dit : L’électricité naît du seul contact 
des deux métaux ; les convulsions ne sont que 
des effets ordinaires de ce fluide; c’est dans sa 
manière de naître, ou plutôt d’être mis en mou- 
vement , que consiste tout ce que vos expériences 
ont de particulier. 

me de Pour mieux convaincre les physiciens de cette 
' o la ' production d’électricité par le simple contact de 
substances diverses, il importait de la rendre tel- 
lement intense, qu’elle ne pût rester soumise à 
aucune de ces conjectures vagues qui servent tou- 
jours d’auxiliaires au doute. La découverte que 
M. Yolta avait faite quelque temps auparavant de 
l’influence des matières demi- conductrices, pom 
faire accumuler l’électricité dans l’instrument 
nommé condensateur, lui indiqua le moyen qu’il 
cherchait. Multipliant un grand nombre de fois 
les plaques des deux métaux, et les séparant par 
des plaques de carton mouillé, il vit se manifester 
à l’instant, à l’une des extrémités de cette pile, 
l’électricité vitrée , à l’autre la résineuse ; il obtint 
des attractions, des répulsions et des commotions 
toutes semblables à celles de la bouteille deLeyde; 
en un mot, il eut un instrument qui s’électrise 
constamment lui-même, et qui, par cette action 
continuée , exerce les effets les plus inattendus et 
les plus importants pour la chimie et pour la phy- 
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siologie(i), et deviendra peut-être, pour l’une et 
Pour l’autre, ce que le microscope a été pour 
^ histoire naturelle, et le télescope pour l’astro- 
Nomie. Aussi les sciences compteront-elles parmi 
^ e urs époques les plus brillantes celle où ce grand 
Physicien fut couronné dans l’Institut. 

On a rendu compte, dans la partie mathéma- 
'■que de ce Rapport, de la théorie de la pile 
donnée par M. Biot. 

Divers physiciens, comme feu Gautherot et 
MAT. Pfaff et Davy, ont varié les substances des 
piles, et reconnu que les métaux n’y sont pas 
Nécessaires. 11 suffit de combiner des plaques de 
( ’eux natures ; observation qui peut devenir de la 
plus grande importance pour expliquer plusieurs 
Phénomènes physiologiques. 

M. Aldini , dans ses expériences sur les animaux , 
a aussi remplacé l’arc métallique par des parties 
'Niiniales ou par des corps vivants. MM. Biot et 
M'éd. Cuvier ( 2 ) ont montré que l’oxidation des 
plaques métalliques n’est point la cause essen- 
helle de l’électrisation, quoiqu’elle la favorise; 
^ais c’est par cette oxidation 
où on la renferme. 

MM. Fourcroy, Thénard et Hachette (3) , ayant 


h) transactions philosophiques, 1790; et Bibliothèque britannique, 
• P . 3 . 

' 2 ) Bulletin des sciences, par la Société philomatique, thermidor <in 9. 
) Journal de physique, messidor an 9. 


que la pile altère 
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fort agrandi le diamètre des plaques, ont en- 
flammé des conducteurs de fil de fer : c’est un 
effet de la grande masse d’électricité dans un con- 
ducteur mince. Mais les commotions qui tiennent 
à la vitesse de l’électricité dépendent du nombre 
des plaques, et sont en raison inverse de leur 
largeur, ainsi que M. Biot l’a fait sentir. M. Van- 
Marum a bien comparé et constaté ces divers 
effets. 

On remplace aussi la pile par des tasses pleines 
d’eau que réunissent, en y plongeant, des iames 
recourbées de deux métaux. Cet appareil com- 
mode est également de M. Volta, qui l’a imaginé 
par imitation de l’appareil électrique de la torpille. 

C’est encore une belle expérience que celle de 
la pile secondaire imaginée par M. Ritter : formée 
d’un seul métal et de cartons mouillés , elle n’en- 
gendre point l’électricité par elle-même ; mais si 
l’on fait communiquer ses deux bouts avec ceux 
de la pile ordinaire, ils prennent leurs électri- 
cités opposées, et les conservent à cause de la 
difficulté qu’oppose le carton mouillé à la com- 
munication. 

M. Volta avait reconnu une distribution sem- 
blable dans un simple ruban; Gautherot, dans 
des fils conducteurs qui venaient d’être séparés 
de la pile primitive ; et il paraît qu’elle se fait de 
même dans beaucoup de conducteurs impar- 
faits. 

L’Institut vient de récompenser d’autres ex- 
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Periences de M. Erman, desquelles il résulte que 
Quelques-uns de ces conducteurs, quand on les 
fcût communiquer à-la-fois avec les deux pôles de 
* a pile, ne transmettent que l’une des deux élec- 
tr icités seulement, encore quand on lui donne 
ll Qe issue vers le sol (x). 

Mais de toutes les propriétés de la pile, son Action fin- 
ition chimique est certainement la plus impor- pui. 1 '' d ° 
ta nte. M. Ritter, en Allemagne, et MM. Carlisle et 
^icholson (2), en Angleterre, ayant plongé dans 
^ e au deux fils métalliques, qui communiquaient 
chacun avec l’un des pôles de la pile, remar- 
quèrent qu il se manifestait à l’un et à l’autre beau- 
C ° U P de bulles d’air; et ayant examiné la nature 
'[ es g az qui les formaient, iis trouvèrent que celles 
( u pôle positif étaient de l’oxigène, et celles du 
^ opposé de l’hydrogène. 

M. Davy et M. Ritter virent chacun de leur côté 
Ces gaz naître dans deux vases séparés, pourvu qu’ils 
c °Uimuniquassent ensemble parle corps humain, 
b ar une fibre animale, par de l’acide sulfurique 
° u tel autre conducteur. Nous exposerons ailleurs 
Ce que l’on a cru pouvoir conclure de ce phéno- 
rn ene contre la théorie de la composition de l’eau. 
Quelques personnes voulaient également en dé- 

llr e une différence de nature entre le fluide 
ijuhanique et l’électricité ; mais cette opinion est 


û) Nouveau Bulletin des sciences, «° 5 4 et suie. 
Wldiothèquc britannique, t. XV, p, , 1. 
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réfutée, depuis que MM. Pfaff, Yan-Marum et 
Wollaston ont aussi décomposé l’eau par l’élec- 
tricité ordinaire, 

M. Cruikshank aperçut, dès les premières 
expériences, des traces d’acidité et d’alcalinité. 
M. Pacchiani(i) crut voir qu’il se formait de l’acide 
muriatique du côté positif, et en conclut que cet 
acide est de l’hydrogène moins oxigéné que l’eau. 
On trouvait ordinairement aussi de la soude du 
côté opposé. Mais MM. Thénard, Biot, Simon, Pfaff, 
et plusieurs autres physiciens, constatèrent bientôt 
qu’il n’y a point d’acide ni d’alcali quand on em- 
ploie de l’eau pure, et quand on éloigne soigneu- 
sement de l’appareil tout ce qui pourrait fournir 
du sel marin; précaution très-difficile à prendre 
complètement, car il n’est pas jusqu’à la peau des 
doigts qui n’exhale de ce sel. 

Enfin MM. Davy et Berzelius , ainsi que 
MM. Riffault et Chompré, de la Société galva- 
nique de Paris , viennent de montrer que tous 
ces phénomènes tiennent à la propriété qu’a la 
pile de décomposer les sels de la même manière 
que l’eau, semblant entraîner aussi l’un de leurs 
principes d’un vase dans l’autre, an travers de 
la fibre ou du siphon qui unit ces vases , et cela 


(i) Histoire du galvanisme, t. IV, p. 282. Extrait d'une nouvelle lettre 
du docteur Paechiani à M . ïabroni , par M. Darcet; Annales de chimie, 
t. IV I, p. ni. Cette histoire du galvanisme, par M. Sue, Paris, 4 
in-&°, peut, en général, être consultée avec beaucoup de fruit pour tout ce 
qui tient aux progrès de cette nouvelle branche de la physique. 
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de manière que l’oxigène ou les substances oxigé- 
n ées sont attirées vers le pôle positif, et l’hydro- 
gène et les alcalis vers le négatif. 

Dans la plupart des expériences qui avaient 
fait d’abord illusion, il se trouvait un peu de sel 
marin, fourni par les fibres animales, ou par les 
autres moyens de communication que l’on éta- 
blissait entre les deux vases ; souvent c’était le 
verre qui avait fourni la soude ; le tube même de 
l’alambic où l’on distille l’eau peut lui communi- 
quer quelque principe propre à induire en erreur. 

Cette action sur les sels était reconnue depuis 
quelque temps par M. Ritter : M. Vassali-Eandi 
e n avait trouvé une sur l’alcool et les acides ; 
^î. Klaproth , sur l’alcali volatil. On s’explique 
c es phénomènes , en supposant que , dans tous 
c es cas, l’un des éléments de la substance qui se 
décompose est repoussé par l’un des pôles de la 
Pde, pendant que l’autre élément se dégage, et 
que le contraire arrh r e au pôle opposé; enfin, 
que la décomposition se continue de molécule 
à molécule, jusqu’à un point intermédiaire où 
ces éléments, repoussés de part et d’autre, se 
combinent entre eux de manière que le résidu 
re prend toujours sa composition primitive. Mais 
d faut admettre aussi que ce transport d’un élé- 
ment d’un vase dans l’autre a lieu avec tant de 
force, qu’un acide traverse, par exemple, une 
dissohiti on alcaline sans y laisser la moindre 
tr ace de combinaison , et réciproquement. 
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Il résulte toujours de cette grande découverte, 
cette vérité aussi nouvelle qu’importante, que le 
simple contact des substances hétérogènes a le 
pouvoir d’altérer l’équilibre électrique , et que 
cette altération peut en occasioner dans les affi- 
nités chimiques de tous les corps environnants. 
Il est aisé de concevoir à quel point cette action 
tranquille et continue peut influer sur ce qui se 
passe à la surface du globe et dans son intérieur, 
et contribue peut-être aux mouvements les plus 
compliqués de la vie , et quelle abondante source 
de lumière ce nouveau corps de doctrine doit 
ouvrir à toute la philosophie naturelle. 

Aussi l’Institut n’a-t-il cru pouvoir mieux placer 
en 1807 le prix annuel fondé pour le galvanisme, 
qu’en le décernant à M. Davy, qui a su apprécier 
avec le plus d’exactitude les lois de cette puissance 
singulière (1). 

C’est ici que viendrait se placer l’action cachée 
que l’on attribue aux métaux , au charbon et à 
l’eau, sur le corps humain, action par laquelle 
on cherche à expliquer et à remettre en crédit 
la baguette divinatoire : mais nous ne pouvons 
nous permettre de ranger parmi les progrès réels 
et constatés des sciences, des expériences équi- 
voques, et que l’on avoue ne réussir que sur 
quelques personnes privilégiées. Le pendule mé- 

( 1 ) Lorsque ce Rapport a été rédigé, les expériences qui paraissent an- 
noncer la décomposition des alcalis par la pile n’étaient pas encore con- 
nues à Paris. 
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com- 
bustion. 


Clique de Fortis , auquel on a prétendu trouver 
de l’analogie avec la baguette , et dont on assure 
rçu’il vibre en des sens différents , selon les sub- 
stances sur lesquelles on le suspend, n’a point 
( !onné à nos physiciens les résultats que des étran- 
gers , d’ailleurs gens de mérite , assurent en avoir 
°btenus (i). 

De tous les effets qui peuvent résulter , soit Effets de 
des affinités immédiates, soit de ces modifica- mêi'émUdre 
lions instantanées qu’y apportent la chaleur, •f t a a n n s c '“ 
^électricité ou d’autres circonstances , la corn- Terse £ héorie 
bustion est non-seulement le plus important pour de b 
nous , en ce que nous en tirons toute la chaleur 
a rtificielle dont nous avons besoin dans la vie 
c °ramune et dans les arts; mais c’est encore celui 
dont l’influence est la plus générale dans tous les 
Phénomènes de la nature comme dans ceux de 
n °s laboratoires. 

Nous ne lui donnons guère le nom de com- 
bustion que quand c’est la chaleur qui i’occa- 
Sl one et quelle est accompagnée de flamme; 

^ais elle peut aussi être amenée par une foule 
d’autres causes , ou n’aller point jusqu’à cet excès : 
et lorsqu’on la prend ainsi dans son acception la 
plus étendue , on peut dire quelle précède, quelle 
ac compagne ou qu’elle constitue la plupart des 

h) On ue peut, en général, trop recommander, sur toutes les questions 

Jsiques mentionnées jusqu a cet endroit, la lecture du Traité élémeu- 
11 e de physique de M. Haiiy, Paris, 1 8 o 6 , a vol. in- 8°; et celle de la Phy- 


s, t|Ue 


mécanique de Fischer, traduite par M mc Biot , Paris, 1 8 o 6 , x v. in- 8". 


Son histoire. 


Jean Rey. 


Ô‘A S C ( E N C £ S PHYSIQUES. 

opérations chimiques et des fonctions vitales; il 
n’en est presque aucune où quelque corps ne 
se trouve, soit brûlé, soit débrûlé, si l’on peut 
employer ce terme expressif : en un mot , c’est 
presque de la manière de concevoir ce qui se 
passe dans la combustion , que dépendent toutes 
les diversités des explications que l’on peut donner 
en chimie; et par les mots de théorie chimique , 
on n’entend guère autre chose que théorie de la 
combustion. 

Aussi tout le monde sait-il que la nouvelle 
théorie de la combustion est la plus importante 
des révolutions que les sciences naturelles aient 
éprouvées dans le xvm e siècle. 

Elle coïncide à-peu-près avec le commen- 
cement de l’époque dont nous avons à rendre 
compte; mais ce n’est guère que pendant le cours 
de cette époque même qu’elle a obtenu l’assen- 
timent universel des savants. D’ailleurs, elle a eu 
trop d’influence sur les découvertes postérieures, 
elle est trop honorable à la nation française, pour 
que nous n’en rappelions pas l’histoire en peu de 
mots; histoire bien singulière, et qui remonterait 
bien haut, si la tradition des idées n’avait pas été 
interrompue pendant un siècle et demi. 

Un médecin du Périgord , nommé Jean Rey (i), 


(i) Essais de Jean Rev, docteur en médecine, sur la recherche de la 
cause pour laquelle l’étain et le plomb augmentent de poids quand on les 
calcine; nouvelle édition , Paris, 1777, r -vol. in- 8°. 
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avait eu, dès r63o, sur la calcinatiou de l’étain 
et du plomb, qui n’est qu’une sorte de combus- 
tion, des idées toutes semblables à celles de la 
nouvelle chimie ; mais son écrit était tombé dans 
1 oubli le plus profond. L’un des créateurs de la 
physique expérimentale , l’illustre Robert Boyle , Bovie. 
avait aussi reconnu, dès le milieu du xvm c siècle, 

Une grande partie des faits qui servent aujour- 
d’hui de base à cette chimie nouvelle ; il savait 
que la combustion et la respiration diminuent le 
Volume de l’air et le rendent insalubre, et il 
n’ignorait point l’augmentation de poids que les 
métaux acquièrent par la calcination. Son disciple 
Mayow avait appliqué ces faits à la respiration et Mayow. 
à la production de la chaleur animale , presque 
Comme nous le ferions aujourd’hui. L’appareil 
que nous appelons pneumato - chimique , était 
Connu de F un et de l’autre ; ils avaient déjà dis- 
tingué différentes sortes d’air. 

Mais , par une fatalité inconcevable , ces 
Sommes célèbres n’avaient point saisi ies consé- 
quences immédiates de leurs expériences. Boyle, 
s Urtout , c’avait vu dans cette augmentation de 
Poids que la fixation du feu , et depuis eux les 
chimistes proprement dits avaient presque perdu 
de vue les fluides élastiques. 

beccher et Stahl, ne donnant d’attention qu & Becclier et 
ta facilité de ramener toutes les chaux métalliques 
H l'état de réside par une matière grasse ou corn- 
oustible quelconque, imaginèrent, l’un sa terre 
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sulfureuse , l'autre son pli logistique , principe 
commun, selon eux, à tous les corps combus- 
tibles, qu’ils perdent en se brûlant et reprennent 
en se réduisant : cette hypothèse, développée et 
appliquée à presque tous les phénomènes par les 
travaux successifs d’un grand nombre d’habiles 
gens, semblait avoir reçu ses derniers perfection- 
nements par les travaux brillants de Scheele et 
de Bergman ; elle avait acquis un tel crédit, qu’elle 
domina constamment ceux même des physiciens 
de la Grande-Bretagne dont les expériences ont 
le plus contribué à l’ébranler. 

Découver- En effet, les recherches sur les fluides élas- 

tes sur les . r . t 

airs peudant tiques turent continuées clans cette île presque 
jnoitié ""du sans interruption depuis Boyle. Haies (i) montra 
x\m siecic. d ans combien d’occasions de l’air fixé et retenu 
dans les corps recouvre sou volume et son élas- 
ticité. Black (a) reconnut l’identité de celui qui 
s’élève des liqueurs fermentées, avec la vapeur 
qui se manifeste lors de l’effervescence de la 
pierre calcaire et des alcalis, vapeur dont la 
privation les met dans l’état appelé caustique. 
M. Cavendish (3) détermina la pesanteur spéci- 


(1) La Statique des végétaux et l’Analyse de l’air, par M. Haies; trad. de 
l’anglais, par M. de Billion; Paris, 1735, i vol. in-ff. 

(2) Transactions philosophiques, années 1768 ,-.t 1-6-. 

(3) Expériences sur l’air, Mémoires lus à la Société royale de Londres 
les i5 janvier i 7 B3 et 2 juin x 7 85, trad. par Pelletier, et insérés dans le 
Journal de physique, tom. XXF, pag. 4 17, t. XXVI, p. 38 , et t. XXVII, 
p. 107. 
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P 

‘que respective de l'air lixe et de l'air inflam- 
mable; j[ mon t ra l’identité du premier avec la 
| a Peur du charbon et sa nature acide. Priest- 
e J ( 1 ) surtoi^, par des expériences multipliées 
'| Vec une patience admirable , étudia toutes les 
^constances où ces deux airs se forment, fixa 
^ caractères de celui qui reste après la com- 
Jy stion dans l’air commun , et qu’il nomma 
[‘^logistique , découvrit l’air nitreux et sa pro- 
fité de mesurer la salubrité de l’air commun 
eri absorbant toute sa partie respirable, obtint 
<nf ‘u séparément cette partie respirable, cet air 

P . Ur i le seul qui entretienne la combustion et. la 

v, e 


Cependant nos Français n’étaient pas restés 
Chèrement inactifs. 

Bayen (a_), entre autres, avait remarqué que 
“sieurs chaux de mercure se réduisent, sans 


I ( ‘tion d’aucune matière combustible , et en 
8 a geant beaucoup d’air. On peut même dire 
|“e c’était lui qui avait donné à Priestley l’idée 
j laminer cet air, et par conséquent l’occasion 
e découvrir l’air pur. 

lu . r 

mis ces expériences, 


tout en faisant sentir 


île 1'^ ® x P® r 'ences et observations sur différentes espèces d’air, traduites 
Ex ^ l * S ’ ^ er ^ n * f 77^> 1 h*"8°. 

Un e J* ei le, iees et observations sur différentes branches de la physique, avec 
M. cj. "' mnat ’ on des observations sur l’air, ouvrage traduit de l’anglais, par 
(s) " ' Q ’ P ° r ‘ s ’ I 7*2, 3 vol. in- S®. 

Mémoires de l’Académie des sciences, année 1774. 
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Bayen. 


Lavoisier. 
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l’insuffisance de la théorie du phlogistique , n’en 
donnaient pas immédiatement une meilleure. 

Celle-ci fut due tout entière au génie d’un 
Français. Lavoisier , après avoir long-temps exa- 
miné les phénomènes relatifs aux airs dégagés et 
fixés, après avoir vu, comme beaucoup d’autres, 
que l’augmentation de poids des métaux calcinés 
est due à la fixation d’une portion quelconque 
de l’air, eut enfin le bonheur particulier de re- 
connaître et de démontrer, par une suite d’expé- 
riences aussi claires que rigoureuses, que non- 
seulement les métaux, mais encore le soufre, I e 
phosphore, en un mot tous les corps combus- 
tibles, absorbent en brûlant, seulement de l’ait 
pur (i), c’est-à-dire cette portion uniquement 
respirable de l’air, et cela en quantité précisé- 
ment égale à l’augmentation de poids des chau* 
ou des acides produits ; qu’ils rendent cet air en 
se réduisant, et que l’air ainsi restitué se changé 
en air fixe , quand c’est par le charbon qu’on le* 
réduit (2). 

Le phlogistique est donc un être de raison , 
dit - il ; la combustion n’est qu’une combinaison 
de l’air pur avec les corps. La lumière et la flamn ,e 


(r) C’est eu ce point que consiste ce qu’il y a de propre à Lavoisier da> ,s 
sa découverte : ainsi déterminée, elle fut soupçonnée seulement en 17Û' 
et nettement énoncée en 1775. 

(2) Opuscules physiques et chimiques, par A. L. Lavoisier; Paris, U"’’ 
Mémoires de l’Académie des sciences, années j 777 ,page <86, et <7®" 
page \ 48. 
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qui s’y développent étaient cette chaleur latente 
Employée auparavant à maintenir l’air pur à l’état 
^astique. Le fluide qui reste après que la portion 
pure de l’atmosphère est consommée , est un 
fluide particulier dans son espèce. L’air nommé fixe 
est le produit spécial de la combustion du charbon. 

Il est évident que dès-lors la nouvelle théorie 
Ait découverte. 

On devait naturellement chercher aussi à sa- 
voir ce que donne la combustion de Pair inflam- 
mable ; il était d’ailleurs nécessaire qu’on le sût , 
pour expliquer plusieurs phénomènes dans les- 
quels cet air se montre ou disparaît. M. Caven- 
flish observa le premier qu’il se manifeste de 
^eau dans cette combustion (i). M. Monge fit 
Ce tte expérience de son côté , sans connaître celle 
fle M. Cavendish. Lavoisier, Meunier, M. Dela- 
Ptace, la répétèrent avec les précautions les plus 
Fl goureuses (2); ils obtinrent de l’eau qui égalait 
eri poids l’air inflammable brûlé et l’air pur con- 
s °uimé. On fit passer à son tour de l’eau sur des 
c ° r ps qui pouvaient lui enlever son air pur ; il 
res ta de l’air inflammable. La composition de 
\ ea u f u t donc connue. Les nombreuses calcina- 
tl °ns qu’elle opère sans le concours de l’air, les 


P) ^expérience de M. Cavendish date de 1781; la lecture de 


ttioire 


son Mé- 


est de janvier 1783, l’expérience de Lavoisier de juillet 1783 : mais 


Jj • “janvier 

• avcndish, dans son Mémoire, conserve l’hypothèse du phlogistique. 
Développement des dernières expériences sur la décomposition et la 


re com. 


Position de l’eau ; Journal polytype du 9.6 juillet J786. 


5 . 
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productions d’air inflammable par ces calcina- 
tions, furent expliquées, et les principes particu- 
liers à la nouvelle théorie absolument complétés. 

Ils furent en quelque sorte démontrés, lors- 
que Lavoisier et M. Delaplace eurent imaginé le 
calorimètre , et que la quantité de chaleur déga- 
gée dans chaque combustion se trouva constam- 
ment répondre à la quantité d’air pur employée, 
comme celle-ci répondait à l’augmentation de 
poids du produit. 

On put alors se faire des idées de la composi- 
tion des substances combustibles végétales, for- 
mées essentiellement de la réunion de l’air pur, 
du charbon et de l’air inflammable. Les quantités 
respectives d’air fixe et d’eau quelles fournis- 
saient en brûlant indiquèrent les proportions de 
leurs principes. Les fermentations de toute es- 
pèce, ces mouvements intestins des sucs et des 
substances végélales , jusque-là rebelles à toute 
explication précise , ne furent plus que l’effet des 
changements d’affinités qu’amène l'accès de l’air 
et de la chaleyir. Les éléments de ces substances 
une fois connus et mesurés, on put calculer les 
détails et les résultats de leurs nouvelles combi- 
naisons; on put confirmer ce calcul par l’analyse 
de leurs produits, tels que l’alcohol et le vinaigre. 
Ce fut encore entièrement là l’ouvrage de Lavoisier. 

Pendant ce temps, M. Berthollet (1) faisait 


(i) Mémoire sur l'analyse de l’alcali volatil, lu à t Académie des sciences 
le n juin 1785; Journal de physique, I. XXIX, />• 175. 
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' l,le découverte particulière destinée à tenir une 
grande place dans l’explication de phénomènes 
Plus compliqués encore; il reconnaissait que l’al- 
v olatil est formé de l’air inflammable com- 
lQé avec cet air nommé jusque-là phlogistiqué , 
flui reste de l’air commun après la combustion , 
^ que toutes les matières animales, toutes celles 
es végétales qui donnent cet alcali en se brûlant 
° u e n pourrissant, contiennent de l’air phlogis- 
Pqué : c’était à ce nouvel élément qu’étaient dues 
es fermentations putrides et les modifications si 
désagréables de leurs produits. 

Les expériences du même chimiste, jointes à 
e Ües de Priestley, pouvaient encore faire pré- 
^ ll «ier un emploi important de cet air, celui de 
°rmer 1 acide du nitre en se combinant avec 
P ur plus intimement qu’ils ne le font dans 
j'hnosphère; et M. Cavendish ne tarda pas à 
langer ces soupçons en certitude , en compo- 
arit ce t acide immédiatement par l’étincelle élec- 

Sue (,). 

, °u peut dire qu’alors la théorie nouvelle 
? Rendit sur toutes les branches importantes de 
a science. 

r ^He n’est, comme on voit, qu’un lien qui 

^Pproche heureusement des faits particuliers 

(l;ft° nnus en ^ es tera P s et par des hommes très- 
ti; érents. 


^ ^ oyez les Mémoires cilés plus haut. 
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La découverte de la chaleur latente par Black , 
celle du dégagement de l’air des chaux de mer- 
cure réduites sans addition , par Bayen ; celle de 
la production de l’air fixe dans la combustion du 
charbon , et de l’eau dans celle de l’air inflam- 
mable, par Cavendish, sont des portions inté- 
grantes de la nouvelle chimie, tout comme laug 
mentation de poids des métaux calcinés, déjà 
annoncée par Libavius, et l’absorption de l’air 
dans les calcinations , reconnue dès le temps de 
Boyle. 

Mais c’est précisément la création de ce lien 
qui constitue la gloire incontestable de Lavoisier. 
Jusqu’à lui, les phénomènes particuliers de la 
chimie pouvaient se comparer à une espèce de 
labyrinthe dont les allées profondes et tortueuses 
avaient presque toutes été parcourues par beau- 
coup d’hommes laborieux ; mais leurs points de 
réunion , leurs rapports entre elles et avec l’en- 
semble, ne pouvaient être aperçus que par le 
génie qui saurait s’élever au-dessus de l’édifice et 
en saisirait le plan d’un œil d aigle. 

C’est ce qu’a fait Lavoisier dans cette science : 
c’est ce qu’ont fait, chacun dans la leur, tous ceux 
dont les grandes théories ont éclairé la nature- 
Ici, comme dans toutes les autres branches» 
c’est à l’expression la plus générale des faits que 
se reconnaît la force du génie. 

Réunion L’Europe fut témoin, à cette époque, d’uu 
dC frtü”aTs. es spectacle touchant, dont l’histoire des science» 
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offre bien peu d’exemples. Les chimistes français 
' es plus distingués, les contemporains de Lavoi- 
Sler , ceux qui avaient le plus de droits à se regarder 
comme ses émules, et particulièrement MM. Four- 
Cr oy, Berthollet et Guyton , passèrent franchement 
s °Us ses drapeaux , proclamèrent sa doctrine dans 
' e urs livres et dans leurs chaires, travaillèrent avec 
foi à l’étendre à tous les phénomènes et à l’incul- 
fiuer dans tous les esprits. 

C’est par cette conduite noble, autant que par 
'importance de leurs propres découvertes, qu’ils 
Méritèrent de partager la gloire de cet heureux 
génie , et qu’ils firent donner à la nouvelle théorie 
nom de chimie française , sous lequel elle est 
adoptée aujourd’hui de toute l’Europe. 

Ce n’est pas sans combats qu’elle y est parvenue. 
Les partisans de l’ancienne doctrine recou- 
vrent à mille ressources pour défendre le phlo- 
§ ls fique : les uns lui attribuèrent une pesanteur 
Négative ; les autres le regardèrent comme iden- 
tique avec l’air inflammable. M. Kirwan, le plus 
habile de ceux qui soutinrent cette dernière mo- 
dification de la théorie de Stald, fut cependant 
Sl complètement réfuté par les chimistes français, 
fiu’il 

s’avoua vaincu , et qu’il passa solennellement 
dans leur parti (1). 


j, b) Essai sur le phlogislique et sur la constitution des acides , traduit de 
4n sdais de M. Kirwan , avec des notes de MM. de Morveau , Lavoisier, De. 
^ ace > Monge, Berthollet, et de Fourcroy; Paris, 1788, 1 vol. in- 8®. 


Objections 
nouvelles 
contre cette 
théorie. 


ni SCIENCES PHYSIQUES. 

On peut dire, en effet, que les objections que 
la nouvelle théorie chimique excita dans son ori- 
gine ont toutes été combattues avec succès : elles 
tenaient ou à l’imperfection des expériences que 
l’on alléguait, ou à quelque élément que l’on né- 
gligeait d’apprécier. C’est à l’une ou à l’autre de 
ces deux classes que l’on peut rapporter celles de 
Priestley (j), de Wiegleb, de. Goettling. 

On en a fait nouvellement quelques autres, ti- 
rées de la météorologie ou des découvertes du 
galvanisme : c’est ici le lieu d’en dire un mot, et 
de faire voir qu’elles ne méritent pas véritable- 
ment le nom d’objections, mais quelles indiquent 
seulement des développements ultérieurs dont la 
théorie est peut-être susceptible, et auxquels on 
doit donner une grande attention. 

M. Deluc est celui qui a le plus insisté sur les 
premières. Il arrive très - souvent , quand on est 
sur des montagnes, qu’on voit naître des nuages 
à des hauteurs où l’hygromètre n’annonce point 
d’eau dissoute ni suspendue , et où d’ailleurs il ne 
peut y avoir d’air inflammable. D’où vient donc 
l’eau qui forme ces nuages, à moins qu’elle n’ait 
fait partie intégrante des gaz qui composent l’at- 
mosphère (2)? 


(1) Réflexions sur la doctrine du phlogistique et la décomposition de 
l’eau, ouvrage traduit de l’anglais par P. A. Adel; Paris , 1798, 1 -vol. in- 8“! 
et plusieurs Mémoires particuliers. 

(a) Introduction à la physique terrestre par les fluides expansibles , pro- 
cédée de deux Mémoires sur la nouvelle théorie chimique considérée sous 
différents points de «te; Paris, i8o3, 2 vol. in-6°. 
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Les objections tirées du galvanisme tiennent à 
ta décomposition de l’eau par la pile de Yolta, dé- 
couverte par MM. Ritter, Carlisle et Nicholson. 
taeux fils métalliques communiquant avec les deux 
bouts de la pile , et plongés dans de l’eau , en tirent 
continuellement, ainsi que nous l’avons dit plus 
haut, l’un de l’oxigène, l’autre de l’hydrogène , et 
cela même quand ils plongent dans deux vases 
séparés, pourvu que ceux-ci soient joints par une 
fibre animale, le corps humain, ou tel autre con- 
ducteur. L’eau d’un vase semble devoir se changer 
tout entière en oxigène, celle de l’autre en hy- 
drogène. Ces deux gaz ne seraient -ils donc pas 
chacun une combinaison de l’eau avec l’un des 
Principes électriques excités par la pile? On ré- 
pond que, dans toutes les expériences, il y a de 
* e au intermédiaire, et qu’elles s’expliquent par ce 
4Ue nous avons dit ci-dessus, d’après M. Davy. 
3lême lorsque M. Ritter a obtenu de l’oxigèue 
Sa Us hydrogène , en mettant d’un côté de l’acide 
s ulfurique, il s’est précipité du soufre ; ce qui 
prouve que l’hydrogène de l’eau allait enlever 


° x igène de l’acide. 

h est d’ailleurs évident que, si ces conjectures 
Paient à se vérifier, la nouvelle théorie, loin 
e tre renversée, aurait fait un pas de plus, et 
!j Ue i quelle que soit la composition de l’oxigène, 
11 en remplirait pas moins, dans les combustions 
e tout genre , le rôle que cette théorie lui assigne ; 
lr >ais il est évident aussi que l’on 11 e peut regarder 
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ce nouveau pas comme entièrement fait, qu autant 
que les propositions qui en résulteraient seraient 
établies sur des expériences aussi exactes et sur 
des conclusions aussi rigoureuses que celles des 
créateurs de la chimie française , et que des sup- 
positions tirées des phénomènes de la science 
jusqu’à présent les plus obscurs, non-seulement 
à l’égard des points en question , mais encore par 
rapport à toutes les circonstances qui peuvent les 
précéder, les accompagner ou les suivre , ne peu- 
vent être mises au même rang que des faits cir- 
constanciés, faciles à reproduire à volonté, et dont 
on mesure avec précision tous les détails. 

Nous devons eu dire autant des développements 
d’un autre genre que des savants étrangers, et 
surtout des Allemands, ont cherché récemment 
à donner à la théorie chimique. 

Théorie de M. Winterl, professeur à Pesth, en est le prin- 

r.utci. c ipal auteur (i). Il se fonde d’abord sur un point 
incontestable; c’est que l’oxigène n’est pas le prin- 
cipe général de l’acidité, puisqu’on ne l’a point 
encore extrait de plusieurs acides, et que des com- 
binaisons où il n’entre certainement point agissent 
à la manière des acides , ainsi que cela est reconnu 
de tout le monde pour l’hydrogène sulfuré , tandis 


(i) Prolusiones in chimiam secuii decimi nqni , auctore Fr.Jos. fVinterlj 
r8oo, t vol. in-8°. — Matériaux d’une chimie du xix c siècle, en allemand? 
par OErstedt; Ratisb i 8 o 5 . — Exposé des quatre éléments de la natiu’ 0 
inorganique, en allemand, par Schuster; Berlin , 1806. 
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que plusieurs de celles où il entre , comme les 
°xides métalliques , se comportent à la manière 
des alcalis. 

Rangeant alors, d’un côté avec les acides, toutes 
substances qui agissent comme eux , et parmi 
lesquelles il compte jusqu’au soufre et à la silice, 
et de l’autre sous le nom de bases, toutes celles 
s Ur lesquelles les acides réagissent, comme alcalis , 
terres, oxides, etc., il attribue les qualités res- 
pectives de ces deux ordres de corps à deux prin- 
cipe qu’il nomme d 'acidité et de basicité , et dont 
la tendance mutuelle à s’unir occasione, selon 
lui , toutes les combinaisons chimiques. 

Les corps sont tous originairement composés 
d’atomes semblables , et les caractères particuliers 
* chacun dépendent de son degré d’adhérence au 
Principe de basicité ou d’acidité, adhérence dont 
^1- Winterl fait encore un troisième principe im- 
matériel, qui peut se perdre, se repi’endre , et se 
transmettre d’un corps à l’autre. 

Une matière douée du principe d’adhérence, et 
qui ne demande que l’un des deux autres pour 
Avenir active , s’appelle un substratum. 

Pour ne rien dire des difficultés métaphysiques 
c l"i résulteraient de cette admission des principes 
^matériels, et principalement de celle du dernier, 
< ï u ’il est bien difficile de se représenter autrement 
d u e comme une relation, et pour nous en tenir 
a u pur examen physique, il est clair qu’une simple 
re ssemblance des qualités des corps n’autoriserait 
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pas à leur attribuer des principes communs. Aussi 
M. Winterl cherche-t-il à prouver par des expé- 
riences l’existence de ceux qu’il établit : il assure 
que, si l’on fait sortir d’une combinaison par la 
simple chaleur non rouge , soit l’acide , soit la 
base, le premier n’en ressort, pas aussi acide, ni 
la seconde aussi alcaline, ou, comme il s’exprime, 
aussi base qu’ils y sont entrés. C’est qu’une partie 
des deux principes s’était détachée au moment de 
la combinaison, pour produire la chaleur qui se 
manifeste presque toujours lorsqu’on unit un 
acide à une base ; et toute chaleur résulte , selon 
lui , de l’union du principe de l’acidité et de celui 
de la basicité. 

Cet affaiblissement 11’est pas sensible quand on 
décompose par un acide ou par une base , parce 
que la substance qui entre en combinaison cède 
le superflu de son principe à celle qui s’en va. 

L’oxigène est lui-même un acide, et l’hydrogène 
une base, qui ont l’eau pour substratum commun : 
c’est-à-dire que l’eau acidifiée , ou saisie , et , comme 
M. Winterl s’exprime , animée par le principe 
d’acidité, est de l’oxigène; et l’eau basifiée, ou 
animée par le principe de basicité, de l’hydrogène. 
On ne s’étonne donc plus que ces deux gaz don- 
nent de l’eau en brûlant, et l’on devine déjà que 
les deux électricités contiennent les deux prin- 
cipes, ou plutôt sont ces principes eux-mêmes’ 
et que c’est ainsi que la pile a l’air de décomposer 
l’eau et les sels. Aussi faut-il avouer que M. Winterl 
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ay ait , en quelque sorte, prévu ses effets chi- 
miques , avant que MM. Ritter et Davy les eussent 
découverts. La différence du galvanisme à l’élec- 
tr icité vient de la faculté qu’a le premier de com- 
muniquer aux corps le principe d’adhérence et 
de leur faire retenir par là les deux principes actifs. 

maximum possible de chaleur naît de la com- 
^"stion de l’hydrogène par l’oxigène tiré des 
° x ides au moyen de la chaleur, i° parce que ce- 
lui-ci est le plus acidifié possible, beaucoup plus 
celui qu’on tire de l’air commun; a° parce 
jî’ie les deux gaz sont entièrement désanimés dans 
°pération; 3° parce que la diminution de ca- 
P^cité du produit vient se joindre aux deux autres 
Ci >uses. 

^ ^ïais, comme à la longue une réunion complète 
e toutes les portions des deux seuls principes 
^dfs réduirait toute la matière à son inertie na- 
I melle , M. Winterl fait intervenir la lumière pour 
s éparer en certaines occasions et les rendre 
divers substratum dont elle les dégage aussi 
^’mlquefois. 

Pn entrevoit sans doute, dans ce court exposé, 
alliant ces vues avec les nouvelles lois de 

l rvfr» . 

, ril nté et avec celles des combinaisons de la 
a *eur, on doit arriver à une explication assez 
fusible de la plupart des phénomènes chimiques, 
lj( meme que l’on pourrait en éclaircir quelques- 
Ul'' Ceux ( 1 11 ^ res *- en t encore obscurs pour la 
( ori e reçue : cet avantage , et le rapport qu’on 
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a cru apercevoir entre les deux principes actifs 
de M. Winterl et le système métaphysique du 
dualisme aujourd’hui fort en vogue en Allemagne , 
ont donné du crédit en ce pays-là aux idées du 
chimiste hongrois. 

Mais le système le plus séduisant , l’édifice le 
plus ingénieux , ne peut subsister s’il 11’est fondé 
sur l’expérience. Tant que les pertes de force que 
M. Winterl prétend causées aux acides et aux 
bases par leur simple passage à l’état de combi- 
naison, n’auront pas été généralement démontrées, 
ses deux principes ne pourront être reconnus. 
Or M. Berthollet vient de répéter les principales 
expériences sur lesquelles M. Winterl s’appuie 
pour établir ce point capital , et il les a trouvées 
fausses. Ce qui les rendait suspectes d’avance , c’est 
que quelques autres que M. Winterl a mises en 
avant sur des sujets plus particuliers 11’ont égale- 
ment pu encore être vérifiées par ceux qui les 
ont tentées, et spécialement par MM. Guyton de 
Morveau et Bucholtz (1). 

Nous voulons surtout parler de Xandronia et 
de la thelika , deux substances auxquelles M. Win' 
t.erl fait jouer un grand rôle dans les phénomènes 
particuliers, et qu’il 11e parait pas qu’on ait pi 1 
reproduire en suivant les procédés qu’il indique- 
Nouvelle Pour reprendre le fil de l’histoire de la chimie» 
nous dirons que l’un des moyens qui ont le plus 


(1) Annales de chimie de 1807. 
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Puissamment contribué à faciliter l’enseignement 
de la science en général, et à préparer l’adoption 
Universelle de la théorie nouvelle, c’est la nomen- 
clature créée par cette société de chimistes fran- 
çais dont nous avons parlé plus haut. 

Les termes de la chimie se ressentaient encore, 
a la fin du xvni e siècle, des temps déplorables 
°ù cette science a commencé à naître ; plusieurs 
étaient entièrement barbares ; la plupart conser- 
vaient cet air mystique ou merveilleux qui leur 
avait été donné par des charlatans; presque au- 
cun n’avait le moindre rapport d’étymologie avec 
l’objet qu’il désignait, ni avec les noms des ob- 
jets analogues : si quelque chose en justifiait 
1 usage , c’était l’impossibilité de faire mieux , tant 
fiu’on n’avait point d’idée nette de la composition 
de la plupart des substances. 

Donner aux éléments des noms’ simples; en 
dériver, pour les combinaisons , des noms qui 
exprimassent l’expèce et la proportion des élé- 
ments qui les constituent, c’était offrir d’avance 
à l’esprit le tableau abrégé des résultats de la 
science , c’était fournir à la mémoire le moyen 
de rappeler par les noms la nature même des 
°bjets. C’est ce que M. Guyton de Morveau pro- 
P°sa le premier dès 1781 , et ce qui fut complè- 
tement exécuté par lui et par ses collègues en 

^7(1). 

(') Méthode de nomenclature chimique , proposée par MM. de Morveau, 
a '°isier, Berthollet et de Fourcrov; Paris, 1787, 1 vol. in- 8*. 
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Il fallait s’attendre que la plupart des anciens 
chimistes ne se résoudraient qu’à regret à étudier 
un système entier de dénominations nouvelles; 
mais il fallait espérer que les jeunes gens se trou- 
veraient heureux de recevoir une instruction sim- 
plifiée par la fusion des noms et des définitions. 
La nouvelle nomenclature n’est en effet que cela : 
il serait ridicule de vouloir en faire un instru- 
ment de découvertes , puisqu’elle n’est que l’ex- 
pression des découvertes faites ; mais il est juste 
de voir en elle un excellent instrument d’ensei- 
gnement. Sans doute elle ne peut, comme toute 
définition , rendre que ce cpie l’on savait à l’époque 
où on l’a faite : ainsi les acides dont on ignore le 
radical , ceux dont on n’a point déterminé le 
degré d’oxigénation , n’y portent encore que des 
noms provisoires ; peut - être aussi aurait - on du 
donner à l’acide nitrique son véritable nom, puis- 
qu’on savait dès-lors de quoi il est formé ; l’am- 
moniaque ne devait pas non plus y porter un 
nom simple, dès que l’on connaissait sa composition. 

Mais une partie de ces défauts tient à l’état de 
la science; les autres peuvent aisément être cor- 
rigés; et ils n’ôtent rien à l’utilité de la nomen- 
clature méthodique ni au mérite de ses inven- 
teurs. 

On se tromperait cependant , si l’on attribuait 
entièrement à la nouvelle nomenclature , ou même 
à la nouvelle théorie de la combustion, l’état bril- 
lant où la chimie est arrivée de nos jours. 


CHIMIE GÉNÉRALE. 8r 

Il en est une cause encore plus essentielle, à 
Quelle même on doit, à proprement parler, et 
^ e tte théorie nouvelle, et les découvertes qui 
0rit fait naître, aussi bien que celles qui l’ont 
s,,1 vie. Nous l’avons déjà indiquée en général; 
tr) ais il est bon d’en parler encore dans cette oc- 
l'^ion où son importance est si frappante. C’est 
es prit mathématique qui s’est introduit dans la 
Sci cnce, et la rigoureuse précision qu’on a portée 
(1; ‘ns l’examen de toutes ses opérations. 

hergman en avait donné l’exemple dans ses 
Rhodes d’analyse minérale ; Priestley s’y était 
° r t attaché dans ses expériences sur les airs ; 
Cavendish surtout , que nous avons déjà 
tant de fois , avait procédé constamment 
géomètre profond , autant qu’en chimiste in- 
Sénieux. 

. ^cs nouveaux chimistes français se sont plus 

J», ° ^ 

S°Ureusement encore astreints à cette marche 
j^'ère, qui pouvait seule donner à leur doctrine 
caractère de la démonstration ; et c’est surtout 
ns cette partie qu’ils ont eu à se louer du con- 
'? u *s de quelques-uns de nos géomètres les plus 
^ s Ungués , et que l’on a pu juger de l’heureux 
de cette association des divers genres d’études, 
p. ^° Us avons déjà parlé du calorimètre imaginé 
dî^ ^ av °' s i er e ‘ P ar Delaplace. Le gazomètre 
, au x recherches de Lavoisier et de Meunier 

*1 ec«- . . r . 

pas moins important. Déjà auparavant l’ap- 
r eil pneumato - chimique de Mayow, de Haïes 

' Sci ÏSC.ES 
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et tle Priestley, et l’appareil de Woulfe pour 
séparation des différents gaz, avaient rendu 
plus grands services : ce dernier a été depuis e*' 
trèmement perfectionné par M. Welther. 

C/est dans le Traité élémentaire de Lavoisier (* 
que l’Europe vit pour la première fois avec étoi * 1 
nement le système entier de la nouvelle chimie» 
et cette belle réunion d’instruments ingénieur » 
d’expériences précises et d’explications heureuses» 
présentées avec une clarté et dans un enchaîne 
ment qui n’étaient guère moins admirables q l,e 
leur découverte. 

Ce livre ayant paru précisément en 178g, o|i 
peut dire que tous les travaux de chimie part* 
culière dont nous avons maintenant a rend* f 
compte se sont exécutés sous son influence; e 
c’est le point de départ le plus convenable q ll ‘ 
nous puissions choisir, puisqu’il fait véritable 
ment l’une des plus grandes époques de l'instoi*' 
des sciences. 


fl 

(1) Traité élémentaire de chimie, présenté dans un ordre nouveau? ^ 
d’après les découvertes modernes, par M. Lavoisier; Ptiris , 1789, 2 

/'//- 8 «. 
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Nous sommes loin aujourd’hui de la doctrine , Nouveau* 

I • . , éléments mé- 

ül zarre des anciens, qui prétendaient composer talliques. 
tous les corps avec quatre éléments on modifi- 
Ca tions primitives de la matière. Celle des chi- 
mistes du moyen âge $ avec leurs terres , leurs 
s °ufres, leurs sels et leurs mercures, s’est écrou- 
ie aussi devant l’expérience et une saine logique. 
f °ut ce que nous ne pouvons décomposer est 

II ri élément pour nous ; et chaque fois que nous 
Fe Qcontrons une nouvelle matière rebelle à notre 
dialyse , nous nous croyons en droit de l’inscrire 
SUr la liste des substances simples, bien entendu 

nous ne les considérons comme telles que rela- 
ieraient à letat actuel de nos connaissances. Ces 
Sl *l>stances non encore décomposées vont aujour- 
( 1 hui à près de cinquante, et les métaux de toute 
es pèce y occupent un rang considérable. 

Les anciens, comme on sait, n’en possédaient 
4 u e sept; et l’identité de ce nombre avec celui 
leurs planètes et avec celui des notes de la 
b^natne et des couleurs de l’iris , avait donné lieu 
^ l, Ue foule d’idées superstitieuses ou ridicules. 

I II découvrit , pendant le moyen âge , quelques 
e tt>i-n)étaux , l’antimoine, le bismuth, le zinc, 

6 . 
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le cobalt, le nickel (i), dont les noms tudesqnes 
attestent encore aujourd’hui l’origine. Les chi- 
mistes de l’école de Stahl constatèrent la nature 
métallique et particulière des deux derniers, ainsi 
que celle de l’arsenic, du molybdène (a), du 
tungstène ( 3 ) et du manganèse (4 ). 

Leurs longues recherches parvinrent à purifier 
le platine , et à nous montrer en lui un nouveau 
métal noble, le plus pesant et le plus inaltérable 
de tous. 

On comptait donc en 1 789 dix-sept métaux, soit 
cassants , soit ductiles : dès cette année , M. Lia- 
proth en découvrit un dix-huitième, l’uraue ( 5 ). 

Il y en ajouta, en 1795, un dix-neuvième, le 
titane , que M. Gregor avait soupçonné dans une 
substance du pays de Cornouailles., et qui s’est 
retrouvé dans une foule de minéraux. Son oxide 
compose seul ce que l’on nommait schorl rouge et 
schorl octaèdre. 

Muller, Bergman et Kirwan avaient aussi soup- 
çonné un métal dans quelques mines d’or de Hou- 


(t) Découvert depuis long-temps, mais reconnu pour un métal pari 1 * 3 4 5 " 
culier, en tn5a, par Cronstedt. 

(2} Scheele en détermina l’acide en 1778; Hielm, disciple de Bergman? 
le métal. 

(3) L’acide en fut reconnu par Scheele en 1781; Bergman soupçonnai 1 
sa nature métallique. MM. d’Elhuyar l’ont réduit les premiers. 

(4) Gahn l’a réduit le premier. Bergman et Scheele en soupçonnaient 
nature. 

(5) Annales de chimie, tome IF, page 162. 
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g r ie; M. Klaproth l’y a démontré en 1798, et l’a 
Èonimé tellure (1). 

M. Vauquelin a fait en ce genre, en 1797, 
Ur *e découverte qui efface, pour ainsi dire, toutes 
tas autres, par le rôle brillant (pie son métal joue 
'tans la nature , et par son utilité dans les arts : 
c est le clirome. Son oxide est d’un beau vert, et 
s °n acide d’un beau rouge; il sert, de minérali- 
s ateur au plomb rouge de Sibérie, et. de principe 
c °lorant à l’émeraude et au rubis. Il y en a en 
tendance de combiné avec du fer, et on le re- 
trouve jusque dans les pierres météoriques. La 
Porcelaine, pour laquelle on n’avait point jus- 
qu ici de vert qui pût soutenir le grand feu , en 
re çoit un de l’oxide du chrome, aussi beau dans 
s °n genre que le bleu qu’elle tire du cobalt; on 
Se n sert pour imiter parfaitement la couleur des 
e Qieraudes ; et l’acide du chrome , combiné avec 
ta plomb, donne un rouge inaltérable aussi beau 
le minium (a). 

Les travaux presque simultanés de MM. Four- 
Cr °y, Vauquelin, Descotils, Wollaston et Smith- 
S °Q-Tennant , viennent de mettre au jour (en 
I ®°5 et 1806) quatre métaux distincts et très- 
re uiarquables , qui se trouvent mélangés avec le 


^ l ) Annales de chimie, tome XXV, page 273; Mémoire lu à l’Académie 
e Berlin , l e 2 5 janvier 1798. 

®) Annales de chimie, tome XXV, page 21 ; Mémoire lu à l’Institut, le 
11 lunaire an 6 . 
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platine brut. U’un deux, le palladium , ressemble 
à l’argent par l’éclat, la couleur et la ductilité, 
mais il est plus pesant et plus inaltérable ; un 
autre , V osmium , a la propriété singulière de se 
dissoudre dans l’eau, de lui donner une saveur el 
une odeur fortes , et de s’élever avec elle en va- 
peurs ; le troisième , V iridium , est remarquable 
par les couleurs vives qu’il communique à ses 
dissolutions; le quatrième enfin, le rhodium , les 
colore toutes en rose (i). 

Cette découverte presque subite de quatre 
substances métalliques dans un minéral où on 
les soupçonnait si peu , et où elles sont accom- 
pagnées de sept autres déjà connues, peut faire 
croire qu’il en reste encore beaucoup à distin- 
guer dans la nature : une foule de différences 
physiques des minéraux exigent en quelque sorte, 
pour être expliquées, que l’on y découvre de 
nouveaux principes. 

Déjà M. Hatchett a retiré, en 1802, d’un mi- 
nérai des États-Unis , un métal particulier qu’il a 
nommé columbium. MM. Hisinger et Berzelius en 
ont trouvé un autre, le cérium , dans un minéral 
de Suède (a); et M. Ekeberg, un troisième en 
1801, le tantale, dans deux minerais du même 
pays ( 3 ). Mais ces trois métaux ont des propriétés 

(t) Bulletin îles sciences, floréal et fructidor au u, germinal et fruclid 01 
an 12, et vendémiaire an i.'i. 

(a) JuuinaJ Je physique, tome Ut- , p. 85, if>8, Î6j. 

(3) Ibid, tome LF, pages 238 et aSi. 


CHIMIE PARTICULIÈRE. 87 

lr, °iiis saillantes que les précédents; et l'on an- 
''once que le tantale n’est qu’une combinaison de 
^ étain. 

La liste des substances métalliques irait donc 
Aujourd’hui à vingt-huit, ou vingt-sept enretran- 
c ^ant le tantale. 

Celle des éléments terreux n’est pas aussi con- Nouveaux 

• , _ . 1 éléments ter- 

M( *erable. Les anciens et les chimistes du moyen ceux. 

H ge n’en admettaient qu’une seule espèce, qu’ils 
désignaient par les noms vagues de terre et de 
' a ptet mortuum. 

C’est dans l’école de Stahl seulement qu’on a 
c °inmencé à distinguer la terre calcaire, la sili- 
Ce »se et l’argileuse; encore beaucoup de minéra- 
*°§istes les regardaient-ils en ce temps-là comme 
des modifications d’une substance commune. 

Les travaux de Black et de Margraf y ajoutè- 
’ e ut la magnésie ; et ceux de Scheele et de Gahn , 

A baryte ou terre pesante. Ainsi l’on connaissait 
Clll q terres en 1789. 

Ù. Klaproth se présente encore le premier 
P^fini ceux qui ont augmenté cette liste. Il dé- 
c ° u vrit la zircone en 1789 dans la pierre dite 
Jar gon de Ceylan (1), et la retrouva ensuite dans 
l|,le variété d’hyacinthe. M. de Morveau prouva 
1 l *ell e entre essentiellement dans toutes les vé- 
^‘tables gemmes de ce nom (2). 



J 1 ) Mémoires de la Société des amis scrutateurs delà nature, de Berlin. 
' Annales de chimie, tome page 72. 
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M. Rlaproth distingua en 1793 la slrontianc* 
que l’on avait confondue jusqu’à lui avec la ba- 
ryte. M. Fourcroy a fait voir que l’une et l’autre 
jouissent éminemment des propriétés alcalines ( i)- 

M. Vauquelin se montra aussi bientôt un digne 
émule de M. Rlaproth dans ce genre de recher- 
ches, eu découvrant en 1798 la glucine, qui fai* 
la base du beril et de l’émeraude : son nom vient 
de la saveur sucrée des sels qu’elle forme avec les 
acides (a). 

Enfin M. Gadolin a reconnu encore en 179/^ 
dans une pierre de Suède, une terre particulière 
qu’il a nommée ittriu. 

Ainsi la chimie possède aujourd’hui neuf terres 
distinctes, qu’il n’a pas été possible de convertir 
les unes dans les autres, et dont aucune n’a pu 
être réduite à l’état métallique, quoi que l’on ait 
fait pour cela, et malgré la ressemblance frap- 
pante qu’a la baryte avec les oxides; il faut donc 
les conserver dans la liste des substances simples 
pour nos instruments. 

L’heureuse détermination des principes de l’al- 
cali volatil par M. Berthollet pouvait faire espérer 
que l’on parviendrait à décomposer également les 
deux alcalis fixes; mais toutes les tentatives faites 


( 1 ) Journal de physique, tome XLV, page 50. 

( 2 ) Analyse de l’aigue marine, etc., lue à l’Institut le 26 pluviôse au Si 
Annales de chimie, tome V XVI, page i55. 
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Jusqu’à présent pour cela ont été vaines, et l’on 
doit aussi les laisser clans la liste des éléments (i). 

Les chimistes devaient de même être encou- 
ragés, par la découverte du radical de l’acide ni- 
trique , à la recherche de ceux des trois autres 
acides minéraux non décomposés, savoir, du 
fluorique , du boracique et du muriatique : mais 
ds n’y ont pas eu plus de succès que dans l'ana- 
lyse des alcalis fixes ; et si l’on ne place pas éga- 
lement ces acides dans la série des principes élé- 
mentaires, c’est que l’analogie n’a guère permis 
Jusqu’à présent de douter qu’ils ne soient, comme 
les autres, formés de la combinaison d’un radical 
Quelconque avec l’oxigène. 

On a été plus heureux à découvrir des acides 
Nouveaux; l’école de Stahl en avait déjà obtenu 
Plusieurs (2). 

On sait, en effet, que l’acide sulfurique, le ni- 
trique et le muriatique étaient seuls connus des 
rlrimistes du moyen âge : le sulfureux fut distin- 
gué par Stahl lui-même; le boracique, par Hom- 
^ er g; le phosphorique, par Margraf; le carbo- 
li rque, par Black, Cavendish et Bergman; le fluo- 
ri< fue, par Scheele. 


1 ) Nous avons déjà fait remarquer que les expériences de M. Davy, qui 
0IU démontré la nature métallique des alcalis et des terres, notaient pas 
'" lllu,; s lurs de la rédaction de ee Rapport. 

h) t'oyez, eu général, l’excellent article Acide, dans l'Encyclopédie 
I ’°diquc, par M. de Morvcau; et les chapitres sur le même sujet, dans 
s Systèmes de chimie de M. Fourcroy et de M. Thomson. 
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Ce dernier fit connaître deux acides à base mé- 
tallique, ceux du molybdène et du tungstène, et 
éclaircit la nature de celui de l’arsenic. 

Ce même Scheele , dont les découvertes en ont 
tant préparé à ses successeurs , ayant oxigéné , ou , 
comme on s’exprimait alors, déphlogistiqué l’acide 
muriatique, produisit l’acide muriatique oxigéné, 
dont les propriétés étonnantes ont été pour les 
chimistes une source si féconde de vérités nou- 
velles, qui tiennent presque toutes à la facilité 
avec laquelle cet acide abandonne son oxigène 
surabondant. 

La période dont nous avons à rendre compte 
n’a fourni que deux nouveaux acides à base mé- 
tallique; le chromique, trouvé en même temps 
que le chrome par M. Vauquelin , et le colum- 
bique, par M. Hatchett : on n’y a reconnu aucun 
acide nouveau qui soit indécomposable; mais les 
acides à bases compliquées , binaires ou ternaires, 
se sont multipliés davantage, soit qu’on les ait 
découverts déjà tout formés dans les végétaux ou^ 
dans les animaux, soit qu’on les y ait produits par 
l’oxigénation. 

Les anciens possédaient au fond presque tous 
les acides animaux et végétaux naturels, tels que 
celui du vinaigre, celui du citron et celui du sel 
d’oseille; mais ils étaient loin de les distinguer 
nettement, et plus loin encore d’avoir des idées 
justes de leur composition. 
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Bergman (i ) fit faire un grand pas à leur théorie, 
même à toute la chimie des corps organisés, en 
Montrant qu’il était possible cl’en préparer artifi- 
Cl< d{ement. En traitant le sucre par l’acide nitrique , 
obtint un acide végétal, que Scheele reconnut 
Pour le même que celui du sel d’oseille. Scheele 
e " produisit à son tour un nouveau , en traitant 
( * e la même manière le sucre de lait; c’est l’acide 
Sa ccho-lactique ou muqueux. Ce même chimiste en- 
digua à obtenir purs les acides du benjoin et du 


^rtre , que l’on connaissait depuis long-temps (a); 
'1 découvrit la nature acide du calcul de la vessie 
t celle du principe astringent de la noix de galle, 
^ermstaedt (3) caractérisa l’acide des pommes, 
t l>ii s’est retrouvé dans presque tous les fruits 
'°oges, et que M. Vauquelin a montré à pre- 
ndre , en traitant les gommes par l’acide nitrique. 
jWegarten (4) fit connaître celui qu’on retire de 
° x igénation du camphre. Georgii et Bergman 
terminèrent les propriétés distinctives de celui 
( ' es citrons. On s’est assuré, en général , que presque 
to utes les matières végétales et même animales 
Peuvent s’acidifier par divers procédés d’oxigéna- 
tl0tl : ainsi les matières animales donnent, par 


P) l'oyez, en général, les Opuscules physiques et chimiques de Berg- 
>! y en a une traduction par M. de Morvequ, Dijon, 1780, 1 'vol. 


Slau ; 
éi-8» 


| a ) y °yez le Journal de physique, 1788,/. 1 er , 67 et 170. 

P thid. 1. V.V V/ 7 , p. 57. 
vO Ibid. t. XXXV, p. 29t. 
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l’acide nitrique, des acides en tout semblables à 
ceux des pommes et de l’oseille. 

L’acide du vinaigre surtout se forme dans toutes 
les matières vineuses exposées à l’air, et dans une 
multitude d’autres opérations naturelles ou arti- 
ficielles, dont M. Fourcroy a, le premier, bien 
spécifié les effets. On le supposait susceptible de 
divers degrés d’oxigénation , et on lui donnait, 
d’après les règles de la nouvelle nomenclature, 
tantôt le nom d ’ acide acétique , tantôt celui d’acid & 
acêteux : M. Adet a montré récemment qu’il n’f 
a que divers degrés de concentration (r). 

Cet acide acétique, en se mêlant à diverses sub- 
stances, se montre sous des apparences qui l’ont 
quelquefois fait prendre pour des acides particu- 
liers. Par exemple, ceux qu’on obtient en distil- 
lant le bois et les gommes, avaient reçu les noms 
de pyroligneux et de pyromuqueux : MM. Four- 
croy et Yauquelin ont fait voir qu’ils ne consis- 
tent qu’en acide acétique, altéré par une portion 
d’huile empyreumatique , qui s’élève avec lui- 
L’acide que Scheele pensait avoir trouvé dans 1® 
petit lait, n’est encore, suivant ces chimistes cé- 
lèbres, que de l’acide acétique mêlé à la partie 
caséeuse du lait (a). 

Ou croyait également obtenir un acide parti- 


(1) Annales de chimie , tome XXVI, p.i 99, lu à l’Institut, le 11 lh e1 ' 
uiidor an G. 

(2) Bulletin des sciences, vendémiaire an 9. 
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( 'ulier, en distillant le suif. M. Thénard a montré 
3 Vl e c’est de l’acide acétique mêlé de graisse (i). 

h y a aussi des combinaisons de deux acides 
r l u e l’on jugeait former des espèces simples, et 
( *°nt les éléments ont été démêlés par des re- 
c herches récentes. 

L’acide des fourmis , par exemple , ne s’est 
tr ouvé, selon MM. Fourcroy etVauquelin, qu’un 
Mélange d’acide phosphorique , de malique et 
Acétique ( 2 ). Ces chimistes soupçonnent qu’il 
e,i est de même de celui des vers-à-soie. 

11 ne reste donc des anciens acides animaux 
celui du calcul de la vessie, auquel M. Four- 
Cr °y a donné le nom d 'urique , et l’acide prussique, 
Tu se prépare artificiellement, et qui est si utile 
la chimie pour reconnaître dans ses analyses 
es moindres parcelles de fer, et aux arts, comme 
des ingrédients du bleu de Prusse. Scheele 
encore celui qui en a reconnu le premier la 
r *atnre acide. Il a été trouvé tout formé dans les 
Mandes amères, et M. Berthollet a réussi à le 
SUt> oxigéner. Dans ce dernier état, il est plus vo- 
et colore le fer en vert. 

IVtais la période actuelle a produit six nouveaux 
aci(; les à base composée, dont quatre ont été re- 
| lr ®s des corps organisés, et les deux autres fa- 
Jri qués de toutes pièces. 


bulletin des sciences, prairial an 9. 

' Annales du Muséum d’histoire naturelle, t. I er , />. 333. 
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Les naturels sont : celui que M. Klaproth a re- 
tiré de Mhonigsteih ou pierre de miel (i ) ( il y était 
combiné avec de l’alumine et du charbon), cehn 
que le même chimiste a trouvé dans la sève du 
mûrier blanc, celui qui a été extrait du quinquina 
par M. Deschamps , enfin celui que MM. Vauqueliu 
et Buniva ont découvert dans les eaux de l’amnio 5 
des vaches. 

Des deux artificiels, l’un (le subérique) a été 
préparé en traitant le liège par l'acide nitrique. 
C’est M. Brugnatelli qui eu est l’auteur. M. Bouillon- 
Lagrange en a étudié les combinaisons. 

L’autre se produit en distillant le suif. M. Thé- 
nard, qui avait réfuté l’existence de l’ancien acide 
sébacique , en a transporté le nom à celui-ci, qu’il 
a découvert, et qui est plus réel. 

Il ne faut pas voir, dans toutes ces découvertes, 
seulement la possession de quelques principes de 
plus ou de moins : il n’est aucune de ces sub- 
stances dont la chimie ne puisse tirer parti dan» 
ses analyses en les employant comme réactifs- 
Ainsi l’acide gallique fait reconnaître les métaux ; 
l’acide oxalique , la chaux ; l’acide succinique sé- 
pare le fer du manganèse, etc. Comme partie 5 
constituantes des corps, leur connaissance est in- 
dispensable à l’histoire naturelle; enfin les art - 5 
utiles profitent de quelques-unes. Mais l’titifit* 
théorique la plus immédiate de cette liste de 5 


(i) Journal de physique, norrm/ire 1791. 
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principes chimiques, c’est de nous donner des 
'dées plus étendues sur la multitude des combi- 
naisons possibles. 

Il est aisé de sentir, en effet, que les cinq com- 
bustibles non métalliques, les vingt-huit métaux, 
Lors oxides de divers degrés, les neuf terres, les 
trois alcalis et les acides de toute espèce, réunis 
deux à deux seulement, donneraient déjà plu- 
sieurs centaines et même plusieurs milliers de 
combinaisons, dont un grand nombre existe réel- 
lement dans la nature , et dont un nombre plus 
considérable encore peut être réalisé par les moyens 
de l’art. 

Elles sont autant d’objets d’étude pour les chi- 
mistes : plusieurs étaient connues depuis long- 
temps; d’autres n’ont été bien observées que dans 

période actuelle, et il en reste beaucoup encore 
H soumettre à l’examen. 

Un exposé complet de ce qui a été fait en ce 
Scnre depuis 178g serait infini ; bornons-nous aux 
résultats les plus utiles , ou à ceux qui répandent 
u Oe lumière plus générale. 

La seule détermination des quantités respec- 
tives de l’acide et de la base dans les différents 
S( ds a été l’objet de recherches très-longues, parce 
Qu’elle se complique de la détermination de la 
Portion d’eau, toujours plus ou moins forte dans 
' es acides liquides, et de celte autre'portion qui 
cotre nécessairement dans tous les cristaux sa- 
lins. 


Étude des 
combinai- 
sons sali- 
nes. 
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Rirwan s’en est fort occupé (1); MM. Bucholtz, 
Wenzel et Vauquelin ont beaucoup ajouté à ses 
recherches : mais il s’en faut encore que les ré- 
sultats de ces chimistes soient uniformes. 

L’une des plus utiles de leurs découvertes en 
ce genre a été celle de la composition de l’alun. 
MM, Vauquelin, Chaptal et Descroisilles ont trouvé 
presque simultanément que la potasse est néces- 
saire à la composition de ce sel (2). 

M. Vauquelin, en particulier, a fait une autre 
découverte qui n’est pas moins importante : c’est 
qu’il n’y a de différence entre l’alun de Borne et 
L’alun ordinaire, qu’un peu plus de fer dans ce- 
lui-ci. On a fait l’application de cette découverte 
en grand à la teinture, et la France a été délivrée 
par-là d’un impôt considérable qu’elle payait à 
l’étranger. 

L’alun est donc un sel triple, puisque sa base 
est double. La chimie en possède encore quelques 
autres : on doit remarquer dans ce genre divers 
sels à base d’ammoniaque et de magnésie, sur 
lesquels M. Fourcroy a beaucoup travaillé ( 3 ). 

La difficulté de ces sortes d’analyses augmente 
quand il s’agit des seis métalliques, et qu’il faut 


(1) De la force des acides et de la proportion des substances qui com- 
posent les sels neutres, ouvrage traduit de l’anglais de M. K invan, par 
M rac I ■- Voyez aussi , sur tous les sels , le Système des connaissances chi- 
miques de M. Fourcroy, et la Chimie de M. Thomson. 

(2) Annales de chimie, t. XXII, p. 2 58 et 284; l. L, p. i54. 

( 3 ) Ibid. t. IV, p. 2.0. 
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e stimer à quel degré d’oxidation le métal s’est uni 
a l’acide. 

Parmi les recherches de ce genre , on doit citer 
l' r incipalement l’histoire def sels de mercure, 
c l>ie M. Fourcroy a commencée en 1791, et qu’il 
^ errn inée presque complètement en i8o4, avec 
, Thénard (ij. M. Proust, chimiste français, 
efa ^li en Espagne, a fait des travaux analogues 
S,,r les sels de fer et de cuivre, principalement 
Sllr les sulfates à divers degrés d’oxidation (2). 

^f. Thénard s’est aussi occupé des sulfates de 
fer (3^ 

Chenevix a travaillé sur les arseniates de 
^ivre, de plomb, sur les muriates d’argent, et a 
couvert le muriate suroxigéné de ce dernier 

(4), Les muriates d’argent ont aussi été étu- 
par MM. Proust et Klaproth. 

^ a is, parmi les sels métalliques nouvellement 
<)r, tius, on doit éminemment distinguer le phos- 
late de cobalt, dont M. Thénard a découvert la 
r ®paration , et qui , combiné avec de l’alumine , 
^plàce, à peu de chose près, l’outremer en 
PeitJ tur e ( 5 ). 

plomb combiné avec l’acide du chrome dé- 


èf jj J Ann ales de chimie, t. X, p. ïg 3 ; t. XI F, p. 34 . Bull, dessciences, 
ail ' e an ii. 


r . n 

Al| nales des sciences , t. XXXII, p. 26. 
, bulletin des sciences, thermidor an 12. 
ç$) ^° Ur Utl de physique, t. LF, p. 85 . 
ü »letin des sciences, brumaire an 12. 
TANCES physiques. 


y8 SCIENCES PHYSIQUES. 

couvert par M. Vauquelin donne, ainsi que nous 
l’avons dit , un rouge ou un jaune éclatant qui u e 
noircit point comme le minium : on en prépare 
aujourd’hui une quantité immense. 

Décompo- La décomposition des sels est aussi quelquefois 
marin.' 1 ' 1 d’une très-grande utilité. 

Extractiou Ainsi l’art de retirer la soude du sel marin est 
,i, la m.u.u . p rem ière importance pour tous les arts q llt 
emploient cet alcali, et spécialement pour 1 & 
savonneries et pour les verreries ; mais il n’en :l 
pas moins pour la chimie générale , parce qu’il » 
été la première exception reconnue aux lois au' 
ciennement établies pour les affinités , et qu’il * 
peut-être occasioné la plupart des nouvelles idée s 
de M. Bertliollet sur ce grand sujet. 

Scheele a encore ici fourni le premier germe e l 
de l’art et de la doctrine , en remarquant que d’u 1 ’ 
mélange de sel marin et de chaux vive légèrement 
humecté et placé dans une cave, il effleurit con" 
' tinuellement du carbonate de soude , quoique l 11 
chaux n’ait pas par elle-même le pouvoir d’enleV^ 
l’acide muriatique à la soude. 

Mais la nature opère cette décomposition e)1 
grand dans les plantes du bord de la mer, da ]1 
beaucoup de vieux murs des pays chauds, et 
la manière la plus marquée dans les fameux la c? 
de natron de l’Égypte, où elle n’a point de chai’* 
vive, mais seulement du carbonate de chaux (l 


(i) Journal dp physique, t. L, p. 5. 
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théorie de M. Berthollet explique seule ces 
'"lomalies apparentes. 

M. de Morveau est celui qui a le plus contribué 
a tirer de ces expériences des procédés usuels ; ils 
0t *t un tel succès, que, sans l’impôt sur le sel, 

( M se passerait de la soude d’Alicante pour nos 
Manufactures. 

Les oxides isolés présentent encore leurs diffi- Étude des 
Cu Ués. MM. Berthollet père et fils ont fait voir taüique™' 
Wils entraînent souvent quelques portions d’acide 
( î l 'i l es modifient : tel est l’oxide blanc de plomb ; 

° e st seulement par un peu d’acide carbonique 
il diffère du jaune. 

, L’antres changements de couleur sont attribués 
iç au par M. Proust (i). 

L y en a qui sont dus à diverses proportions 
° x igène, et l’on en a reconnu plusieurs de ce 
^‘nre. M. Proust a décrit un oxide puce de plomb, 

** jaune de cuivre; M. Thénard, un blanc de fer, 

1111 Hoir et un vert de cobalt (a). 

Loxide puce de plomb contient tant d oxigène, 

'M *1 brûle les corps combustibles que l’on broyé 
lui. 


* 0 ] 


Lette diversité de proportion ne change pas 
u i°urs la couleur. Il y a trois oxides d’anti- 
ri °iti e? se i on m. Thénard (3), et deux d’étain, 
Mlon Pelletier, tous également blancs. 


f Mlrnal de physique , t. LXJ' p. 80. 

,'v' ^°>iveau Bulletin des sciences, février 1808. 
Anales de chimie, t. XXXII, p. 257. 
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Les oxides et les acides se combinent quel' 
quefois à des substances combustibles non métal' 
liques. 

Pelletier a montré que la préparation d’étain 
qu’on appelle or mussif, est une combinaison d e 
l’oxide de ce métal avec le soufre (i). 

M. Berthollet fils a travaillé sur une combinai' 
son intéressante fie ce genre, que M. Thomson 
avait découverte : c’est le soufre uni à de l’acid e 
muriatique et à de l’oxigène (2). 

Les oxides métalliques n’offrent guère de cou 1 2 3 * ' 
binaisons plus curieuses que celles que l’onnomrfl 6 
vulgairement poudres fulminantes. 

On 11e connaissait autrefois que celle d’or : 
c’est de l’oxide d’or mêlé d’ammoniaque. M. BeF 
thollet en a donné la théorie; il a formé d’utif 
manière semblable un argent fulminant. On a a' 1 ' 
jourd’hui trois sortes de mercure fulminant : l’ü * 1 
de Bayen, composé d’oxide rouge de mercu rt: 
et de soufre ( 3 ); le second, de MM. Fourcroy et 
Thénard , formé du même oxide et d’ammoniaqU e ’ 
c’est-à-dire, sur les mêmes principes que l’or et 
l’argent fulminants; le troisième, de M. Howard’ 
qui joint à l’oxide de mercure, de l’ammoniaq^ 
et une matière végétale ( 4 )- 

La plus terrible des poudres fulminantes est 


(1) Annales de chimie, tome XIII, p, 280. 

(2) Société d’Arcueil, tome P’, p. 161. 

(3) Opuscules chimiques de Pierre Bayen; Paris, and, 2 vol. in -fP - 

(/,) Bulletin des sciences , brumaire an ro. 
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C d el ' e qu’a découverte M. Chenevix, et qui résulte 
e 1 union du soufre avec le muriate suroxigéné 

'Sent(t). 

^M. Fourcroy et ’Vauquelin ont remarqué 
^” e beaucoup de muriates suroxigénés , joints à 
r l u elq Ue matière combustible, fulminent par le 
Ch °c ( a ). 

La poudre à canon, cette composition chi- 
que qui a exercé une influence si notable sur 
* civilisation , n’est au fond qu’une combinaison 
^•alogue aux précédentes. L’acide nitrique retient 
j 111 de calorique avec son oxigène, qu’on peut 
Cor nparer, à beaucoup d’égards , à l’acide mu- 
qj, l l *e suroxigéné : mais celui-ci produit des 
ets beaucoup plus violents; l’essai d’une nou- 
1(3 poudre où l’on voulait le faire entrer a 

'JPa* « 

a sioné une explosion funeste à plusieurs per- 
^"nes. 

^s diverses substances combustibles peuvent 
se reunir sans etre oxidées et sans 1 mter- 
^ e de d’aucun acide. Quand il n’y a que des mé- 
ji Ux dans le mélange, on l’appelle alliage-, et 
I foration qui les isole se nomme départ. Depuis 
8'temps l’intérêt a perfectionné ce genre de 
pour les métaux précieux; la révolution 
jj a °ccasioné une extension particulière , quand 
a bd lu séparer le cuivre et l’étain mêlés dans 


(J ^° Urn; d de physique, tome-LV, p. 85. 
nales de chimie, tome XXI, p. 236. 
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les cloches. M. Fourcroy en a le premier indiqué 
le véritable moyen (i), qui consiste à oxider un e 
portion de l’alliage et à la mêler avec une autr e 
portion non oxidée : l’oxide de cuivre de la pi’ e ' 
mière portion donne tout son oxigène à l’étain d L 
la seconde , et la fusion livre le cuivre pur. C’c st 
ce procédé qu’on a employé en ajoutant un p p|1 
de sel pour faciliter l’oxidation. On perdait I e5 
scories; mais MM. Lecourt et Amfry ont troih c 
moyen de les réduire et d’en retirer encore l’étai” 
par des grillages répétés. 

Eechercbes Des substances combustibles non métallique 

inirér tai " peuvent aussi s’unir aux métaux. Un peu de chai' 

(Le crayon, p ar exemple, combiné avec le fer, donH‘ 

l’acier, cette substance si utile dans tous les art!” 
connue et fabriquée depuis long-temps , ce n ^ 
que depuis peu que sa véritable nature a été pu 1 
nement éclaircie. Bergman l’a indiquée le premie’ ■ 
MM. Berthollet, Monge et Yandermonde l’ont < l<r 
montrée en détail dans un travail digne de ser' 1 
de modèle ( 2 ); et M. Vauquelin l’a confirmée p 1 " 
ses analyses. Feu Clouet avait indique un moj^ 
simple de fabriquer immédiatement l’acier fou 1 1 
avec du fer doux (3) : quelques difficultés de p 1 ' 1 
tique en ont retardé l’adoption; mais ces entrai 


(1) Annales de chimie, tome IX, pag. 3(55; 


tome X, p. 1 55 ; t. X- 


■//. 


I’- U . . . . „ 

(2) Avis aux ouvriers en fer, publié par ordre du comité de salut [" 
au conimAicement de l’an 2 ; Annales de chimie, t. XIX , p. 1. 




(3) Annales de chimie, t. XXI ///, p. 19. 
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lle peuvent manquer d’être détruites, et la France 
Exercera bientôt ce genre d’industrie jusqu’à pré- 
sent réservé à l’Angleterre. 

Nous en avons déjà conquis un autre dans 
Cg tte classe de combinaisons ; beaucoup de char- 
don et peu de fer donnent la plombagine, ou le 
Cr ayon vulgairement appelé mine de plomb. L’An- 
Sleterre seule en possédait de belle, quelle re- 
fait des entrailles de la terre; et les crayons an- 
§lai s se vendaient chèrement dans toute l’Europe. 

La chimie nous a appris à en préparer d’artificiels 
1*0 ne leur cèdent point. Les crayons de Conté 
fournissent aux arts du dessin un instrument com- 
mode et peu coûteux, et à notre patrie une 
•"anche intéressante de commerce (1). 

On n’a réussi encore à combiner aucun des 
autres métaux avec le charbon d’une manière 
"die , quoiqu’on ait la preuve que l’étain en ab- 
s ° r be dans diverses opérations, et devient par-là 
^ Ur et cassant ( 2 ). 

Quant au phosphore , Pelletier l’a uni a divers Recherches 
"•étaux, mais sans rien obtenir d’important ni pho™»? 1 '"™ 
u file ; seulement on facilite ainsi la fusion , comme sul,lu ' cs ' 

"" le fait aussi par l’intermède du soufre (3). 

L’union de ce dernier avec les métaux est con- 


Ô) Annales de diimie, t. XX, p. 370. 

Ô M. Descotils vient de s’assurer que le carbone s’unit au platine, et 
( ai[ avec lui un composé fusible qui peut avoir son utilité dans les ails. 
( ’) Annales de chimie, t. Mil, />. tor. 
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nue depuis des siècles , et s’observe en abondance 
dans la nature et dans les arts : il y a cependant 
aussi, à cet égard , des remarques nouvelles et im- 
portantes. L’éthiops et le cinabre sont des sulfures 
de mercure qui ne diffèrent l’un de l’autre, selon 
MM. Fourcroy et Thénard , que par la proportion 
du soufre. M. Thénard a prouvé la même chose 
pour les sulfures jaunes et rouges d’arsenic, nom- 
més orpiment et réalgar : on croyait auparavant 
que le métal était oxidé, et que la proportion de 
l’oxigène influait sur la couleur. 

Le soufre se combine également avec les alcalis? 
et donne ce que l’on nomme vulgairement foi & 
de soufre, préparation très-anciennement connue 
et sur laquelle on n’a point d’expérience nouvelle 
à citer. 

Quelques substances inflammables se dissolvent 
dans des gaz , ou les gaz inflammables s’unissent 
entre eux et avec plus ou moins d’oxigène : il en 
résulte des airs nouveaux dont les effets offrent 
des singularités piquantes, mais dont l’analyse est 
très-difficile, non-seulement parce que les fluide 5 
élastiques sont moins aisés à manier que les autre 5 
corps , mais encore parce que tous les caractère 5 
physiques qui résultent de la couleur, de la figure 
et de la consistance , nous abandonnent dans lent 
étude. On s’est beaucoup occupé , dans la période 
actuelle, de cette partie vraiment transcendante 
de la chimie. 

L’hydrogène a la propriété singulière de di 5 ' 
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s oudre quelques parcelles de fer, d’arsenic et de 
2 * n c, et de les maintenir à l’état gazeux : on le 
savait depuis assez long -temps pour les deux 
Premiers ; M. Vauquelin l’a découvert pour le 

troisième. 


Ce même hydrogène dissout du soufre , et prend 
Ull e odeur détestable d’excréments et d’œufs 
Pourris : c’est en effet ce mélange que ces matières 
allaient. Scheele en a connu le premier la com- 
position; mais M. Berthollet a fait une découverte 
‘^portante, en montrant qu’il possède la plupart 
de s propriétés des acides , quoiqu’il ne contienne 
Point d’oxigène : il s’unit en effet aux alcalis, 
3iix terres, aux oxides; l’hydrosulfure de baryte 
Cr| stallise comme un sel, etc. (i). 

La combinaison du phosphore avec l’hydrogène 
es t encore plus désagréable ; elle a l’odeur du 
Poisson pourri : c’est M. Geugembre qui l’a formée 
e premier ( 2 ). Il a montré en même temps que , 
Or squ’on obtient ces deux gaz des sulfures ou 
phosphures alcalins , l’hydrogène est fourni par 
^ ea u , dont l’oxigène aide à former, avec une autre 
P ar tie du soufre et du phosphore, des acides sul- 
Ur iques ou phosphoriques. Les sulfures bien secs 
j e donnent point de gaz, selon les expériences 
j, e M. Fourcroy ; mais lorsqu’ils se dissolvent dans 
e, ' tu , c’est toujours à >l’aide de l’hydrogène qui 


P) Annales de chimie , t. XXV, p. a33. 
Journal de physique, 1785, t. II, p. a. 76 . 
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se forme et s’y unit aussitôt. Si le soufre est très- 
abondant, il se produit un corps semblable à de 
l’huile, qui est un soufre hydrogéné. Lampadius 
l’avait observé le premier, en traitant du soufre 
par le charbon. M. Berthollet fds a montré qu’il 
est dû à l’hydrogène que le charbon contient 
toujours (i). 

L’hydrogène phosphoré , n’ayant point les pro- 
priétés acides , ne reste point uni à 1 eau et à 
l’alcali ; mais il s’élève à mesure qu il naît. 

M. Fourcroy a fait voir que l’hydrogène sulfuré 
est le meilleur de tous les moyens pour recon- 
naître le plomb dont on altère le vin. 

En général, il doit être placé, ainsi que les hy- 
drosulfures alcalins, au nombre des réactifs les 
plus délicats de la chimie pour la précipitation de 
certains métaux. 

L’azote dissout aussi le phosphore et le dispose 
à brûler; c’est pourquoi il brûle plus facilement 
dans l’air commun que dans l’oxigène, circonstance 
que l’on avait un moment voulu opposer à la nou- 
velle théorie. 

L’hydrogène mêlé de carbone dans une certaine 
proportion offre la base de l’huile, et en donne 
en effet, quand on le mêle au gaz acide muria- 
tique oxigéné. C’est le -gaz oléfiant découvert pa f 
MM. Bondt, Deyman , V an-Troostwyk et Lauwe- 
renburg, chimistes d’Amsterdam, qui ont long' 


(i) Sociclé d’Arcueil, (. p. 3o4. 
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temps travaillé en société (i). Ils l’obtinrent de la 
distillation de l’éther et de l’acide sulfurique par 
Une faible température. 

Quand on réduit l’oxide de zinc par le charbon, 
°n ne devrait, à ce qu’il semble, recueillir que de 
1 acide carbonique : Priestley remarqua qu’il se 
forme au contraire un gaz combustible, et voulut 
luire de cette expérience une objection contre la 
Nouvelle théorie de la combustion. Nos chimistes 
°nt examiné ce gaz avec soin : ils l’ont trouvé 
combustible en effet; mais, à force de recherches, 
ils sont parvenus à montrer que c’est une com- 
binaison d’oxigène avec un excès de carbone et 
Une faible portion d’hydrogène, Le charbon de bois 
°rdinaire contient toujours assez d’hydrogène pour 
e u fournira ce gaz, qui ne différerait ainsi de i’olé- 
bunt que par les proportions. MM. Gruikshank, 
fhiyton et Berthollet se sont principalement oc- 
cupés de cette question difficile. MM. Austin , 
Ifiggins, Henry, et d’autres chimistes anglais, y 
°nt aussi travaillé. Il paraît que ce qui l’embrouille, 
c’est qu’il peut se former de ces gaz dans pin- 
ceurs proportions différentes de leurs trois élé- 
ments ( 2 ). 

Un peu plus d’un cinquième d’oxigène mélangé 
av ec de l’azote constitue la portion gazeuse de 
Atmosphère. En augmentant l’oxigène par degrés, 


1 Annales de chimie, t. XXI, p. 48; t. XXIII, p. 20S. 
h) Bulletin des sciences, brumaire, ventôse et fructidor an 10. 
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et en le combinant d’une manière plus intime, on 
produit successivement le gaz nitreux, l’acide ni- 
treux, l’acide nitrique. Nous avons vu précédem- 
ment que ces faits sont au nombre des vérités 
fondamentales de la nouvelle chimie. Dans le gaz 
nitreux, l’oxigène fait déjà près de moitié. Si on 
le lui enlève par le moyen du fer ou autrement, 
au point de l’y réduire à peu près au tiers , on le 
change en un véritable oxide d’azote, qui montre 
des propriétés bien singulières: les corps y brûlent, 
tandis qu’ils s’éteignent dans le gaz nitreux, quoi- 
que celui-ci ait plus d’oxigène; et il asphyxie ceux 
qui le respirent, quoiqu’il ait plus d’oxigène que 
l’air commun. 

Priestley l’avait produit le premier. M. Ber- 
thollet en avait indiqué la nature. Elle a été con- 
firmée par l’analyse de M. Davy, dont le travail 
à cet égard est extrêmement remarquable , et par 
celle de MM. Fourcroy, Yauquelin et Thénard. 

M. Davy a vu quelques-unes des asphyxies mo- 
mentanées produites par ce gaz, accompagnées 
de sensations voluptueuses, mais qui n’arrivent 
pas constamment (i). 

Nous parlerons ailleurs des moyens de mesurer 
particulièrement la quantité de l’oxigène dissous 
ou mélangé dans un gaz, et de l’application qu’on 
en a faite pour déterminer la composition de l’at- 
mosphère. 


(i) Bulletin des sciences , frimaire an n. 
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On voit, par tous ces détails, que cette esti- Application 

J . A de la dtop- 

•Dation de la proportion des éléments gazeux est trique à iv 

11 n* • 1 . 0 Dalyse du 

ce qu il y a de plus dimcile en chimie. 


gaz. 


M. Biot a imaginé , pour y parvenir, une mé- 
thode entièrement nouvelle, qui s’applique égale- 
ment à tous les corps transparents dont on connaît 
•es principes quant à leur nature. Chacun de ces 
principes ayant une force de réfraction propre et 
toujours la même , tant que la densité ne change 
Point, quand on connaît la réfraction totale d’un 
mélange de principes connus, on peut calculer 
•eur proportion. On emploie pour cela des prismes 
Emplis ou formés des substances qu’on veut ana- 
lyser; on mesure l’angle de réfraction avec le 
cercle répétiteur; la pression et la température 
s °nt prises en considération ; et toutes ces circon- 
stances étant susceptibles d’ètre appréciées avec 
foe exactitude mathématique , cette analyse sur- 
passerait de beaucoup celles que la chimie peut 
donner par ses moyens ordinaires, si elle ne se 
impliquait de la difficulté d’avoir les principes 
bien purs, et si, dans quelques cas, la conden- 
sation trop grande qu’éprouve leur combinaison 
11 altérait les résultats. 

b’analyse du diamant tient de près à celle des Recherche* 
Sl| hstances gazeuses ; elle a été reprise plusieurs ™ nt ° 

•°is dans cette période. M. de Morveau n’a pu 
°htenir en le brûlant que de l’acide carbonique (1); 

Û) Décade philosophique, 3o fructidor an 4 . Bulletin des sciences, 
n,es ùdor an , 
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et Clouet a eu effet fabriqué île l’acier bien pur 
avec ilu diamant seul (r). Mais pourquoi diffère-t-il 
donc tant du charbon ordinaire? M. de Morveaii 
juge que celui-ci contient déjà un peu d’oxigène; 
M. Berthollet, que c’est de l’hydrogène qu’il a de 
plus : M. Biot, au contraire, appliquant au dia- 
mant son analyse dioptrique , et lui trouvant une 
force réfringente supérieure à celle qu’indique 
pour le charbon l’analyse des substances où il 
entre, croit que c’est le diamant qui doit avoir 
au moins un quart d’hydrogène dans sa compo- 
sition. Cependant des expériences toutes récentes, 
faites en Angleterre, n’ont encore donné, nous 
dit-on, que de l’acide carbonique. 

Étude des Ces difficultés dans l’analyse des substances 
corps U orga- gazeuses, et de celles qui le deviennent aisément, 
peuvent déjà donner une idée des difficultés beau- 
coup plus grandes que la chimie rencontre, quand 
elle étudie les produits des corps organisés. 

Les substances dont nous venons de parler les 
composent presque en entier : du carbone, de 
l’hydrogène, de l’oxigène, plus ou moins d’azote, 
voilà leurs matériaux fondamentaux; un peu de 
terre, quelques atomes de soufre, du phosphore, 
divers sels en très-petite quantité, s’ajoutent à ce 
fonds principal. Tous ces éléments semblent se 
jouer dans leurs diverses réactions; ils s’unissent, 
se séparent, se retrouvent de mille manières; et 


(r) Bulletin des sciences, brumaire an 8. 
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tous ces mouvements nous échappent presque 
aussi souvent dans les laboratoires où nous croyons 
être maîtres de ces produits de la vie , que dans 
W fonctions de la vie elle-même. 

On crut d’abord pouvoir séparer les principes 
<>es corps organisés par le moyen du feu ; mais ils 
“e faisaient que changer d’affinités, pour entrer 
‘lans des combinaisons nouvelles : de là ces plileg- 
•Ues, ces huiles, ces sels, dont les anciens chi- 
mistes prétendaient composer tous les mixtes. 

Bientôt on imagina d’employer des moyens plus 
tranquilles , et d’obtenir par le repos, par des 
lavages simples ou par certaines menstrues , non 
Pas les principes élémentaires des corps vivants, 
t^ais les composés divers qui s’y trouvent tout 
formés ' ou ce que l’on nomme leurs principes 
lr n médiats. 

Ils offrent une foule de caractères et de pro- 
priétés singulières ou utiles ; ils donnent une sorte 
( ! analyse ébauchée ; chacun d’eux peut se décom- 
poser à son tour, et fournit alors les principes 
^oéraux et élémentaires, cet hydrogène, ce car- 
bone, ces autres substances simples dont nous 
Hv ons parlé si souvent. 

Ce sont probablement les diverses proportions 
'■I e ces substances simples qui déterminent la na- 
tllre et les propriétés des principes immédiats, 
^ais nous sommes loin encore de pouvoir dé- 
montrer ce que nous supposons ici : l’analyse de 
c ‘‘s principes est trop imparfaite; et nous avons 
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beau réunir les éléments que nous en tirons, 
nous ne les reproduisons pas. Peut-être laissons- 
nous échapper une foule d’éléments impondé- 
rables et incoercibles , nécessaires à leur compo- 
sition. 

Il faut donc , en attendant une analyse plus par- 
faite , recueillir ces principes immédiats et les 
caractériser ; plusieurs d’entre eux sont d’ailleurs 
de première importance dans l’explication des 
fonctions vitales et dans les arts utiles. 

Boerhaave a donné de beaux exemples de ce 
genre de recherches : sa méthode a été employée 
avec succès , et perfectionnée par Rouelle en 
France, et par Scheele en Suède; et, dans ces 
derniers temps, la détermination des principes 
immédiats des végétaux et des animaux n’a guère 
moins contribué à la gloire des chimistes français 
que les découvertes plus générales dont nous 
avons parlé jusqu’ici. 

Déjà, dans l’école de Stahl, et surtout dans 
celles de Boerhaave et de Rouelle , on avait dis- 
tingué dans les végétaux les gommes ou mucilages, 
les résines , les gommes résines , les extraits , le 5 
huiles fixes et volatiles; on possédait et on carac- 
térisait, comme nous l’avons vu plus haut, divers 
acides végétaux; le sucre, l’amidon, le camphre, 
le baume , la sève , les diverses matières colorantes, 
étaient connues et employées , quoiqu’on n’eût pas 
des idées nettes sur leur nature intime. On était 
moins avancé sur les produits des animaux; et 


CHIMIE PA RTICULIÈRE. I I 3 

c l u oiq Ue les anatomistes en eussent décrit les li- 
quides et les solides, quoique l’on sût déjà en 
Nitie comment les premiers se décomposent en 
l ^ es fluides plus simples par le repos ; que le sang, 
P ar exemple , donne alors son sérum, son caillot, 
Sa Uiatière colorante; le lait, sa crème , son beurre, 
S °u fromage, son petit lait, etc., on n’avait encore 
f J e u {J e précis sur la classification et les carac- 
ter es de la plus grande partie de ces principes 
Médiats. 

C’est surtout M. Fourcroy que nous aurons à 
^mer ici ( i) ; il a le premier nettement distingué 
’ trois principes les plus généraux des solides 
tiaux , lesquels se retrouvent aussi diversement 


t)Q 

H ni : 


j^Uibinés dans la plupart des liquides du même 
£ue : la gélatine , qui , dissoute dans l’eau bouil- 




(li 


, donne le bouillon et la colle-forte, et qui 
^ 1 ^ base des os, des membranes , et en général 
( p toutes les parties blanches; la fibrine, qui se 
Pose dans le caillot du sang et constitue le tissu 
[,‘ Se ntiel de la chair; c’est en elle que s’opère , dans 
^. t:, t de vie, la contraction musculaire; l’albu- 
1 lne ) qui se coagule dans l’eau bouillante et forme 
c - ‘une d’œuf. Il a découvert dans l’urine un prin- 
tiè tr ù s -particulier, qu’il a nommé Xurée (2), ma- 
fe Excessivement animalisée , susceptible de se 


(1) p- 

tlii„ . 7« les tomes VII, VIII, IX et X du Système des connaissanc 
(j)' q “ es de M. Fuurcroy. 

ysteme des connaissances chimiques, t. X , p. i53. 

Ie ^ces physiques. 8 


Produits 
nouvelle- 
ment dé- 
couverts. 
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changer presque tout entière en carbonate d’atfl' 
moniaque, et dont l’excrétion est des plus in' 
dispensables au maintien de la composition an 1 ' 
male. 

M. Fourcroy est aussi le premier qui ait recoin 1 ' 1 
que l’albumine se rencontre plus ou moins abon 
damment dans beaucoup de végétaux (i). 

Ce n’est pas le seul lien des deux règnes. b e 
gluten, découvert par Bechari dans la farine d' 1 
froment , ressemble beaucoup à l’albumine , et po s 
sède en général tous les caractères des principe 
particuliers aux animaux. 

Il y a sans doute encore beaucoup de ces prU)' 
cipes immédiats à découvrir dans les corps orga- 
nisés, et chaque jour en découvre en effet. 

M. Thénard a trouvé dans la bile une matièn 
sucrée qu’il nomme picromel ( 2 ) , et dans la ch® 1 
un principe odorant qui donne au bouillon 
goût agréable, et qu’il appelle osmazome. Ce* 1 ' 
même chair a donné à M. Welther une mati^' 
amère, dont l’analogue a été retrouvé et mie ll _ 
déterminé, non-seulement dans la chair, m 3 ' 
encore dans l’indigo et dans d’autres substan c< j 
végétales, par M. Fourcroy : elle a le caractère 1 
brûler en fulminant (3). 



é d’ A, “ 


cueil. 

(3) Bulletin des sciences, frimaire an i3. 
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L’adipocire, ou blanc de baleine, est encore un 
Principe particulier bien déterminé par M. Four- 
cr oy : on en retrouve dans les calculs biliaires; 

cerveau en dépose dans l’alcohol ; certains ca- 
davres s’y convertissent presque en entier (i). 

Les végétaux n’ont pas été moins féconds en 
Principes nouveaux. 

MM. Vauquelin et Robiquet en ont trouvé un 
dans le suc d’asperge, qui, sans avoir rien de salin, se 
dissoutdans l’eau et se cristallise comme les sels (a), 
^ï. Derone en a découvert un autre dans l’opium , 
est peut-être sa partie narcotique; il se cristal- 
l*se en lames blanches et brillantes. M. Thénard 
^ montré les caractères qui séparent la manne du 
Su cre, et ceux qui distinguent les diverses sortes 
de sucre entre elles. 

Mais, parmi les principes propres aux végé- 
il n’en est guère de plus important que celui 
l’on connaissait vaguement sous le nom de 
Entière astringente , et que M. Seguin a déter- 
miné plus précisément sous celui de tannin (3). 
° u le tire d’un grand nombre de plantes , mais 
SUr tout de l’écorce du chêne, par l’infusion; le 
Cac hou en est presque entièrement composé, 
Mon M. Davy (4)- Son principal caractère est 
d e se combiner avec la gélatine animale en un 


y) Annales de chimie, t. V, pag. 164, 
y) U>id. t. LVII, p. 88. 
y 3 ) Ihid. t. XX, p. 53 . 

^ + ) Bulletin des sciences , Jloréal an a. 
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composé indissoluble. G est h cette propriété 
qu est dû le tannage des cuirs ; car les peaux ne 
sont presque que de la gélatine. M. Hatchett est 
parvenu à produire artificiellement une sorte 
de tannin , en traitant le charbon par l’acide ni- 
trique (i). 

Transfor- En général, la chimie en est venue à trans- 
uns dans les former à son gré une foule de ces principes im- 
amres. médiats les uns dans les autres , et il n en est 
presque aucun qui ne puisse résulter d une modi- 
fication de quelque autre. 

Nous avons déjà vu comment on forme à vo- 
lonté une partie de ces memes acides animaux et 
végétaux, qui résultent aussi du concours des 
forces vitales. La chimie offre beaucoup d’exemples 
plus ou moins semblables pour les autres prin- 
cipes. MM. Fourcroy et Vauquelin changent les 
muscles en graisse par l’acide nitrique; l’indigo 
leur donne du benjoin et une résine par le même 
procédé. Le liège, qui ne contient point de résine, 
en fournit en abondance quand on le soumet 3 
cet agent. Il se forme de l’huile à chaque instant, 
soit par la combustion , soit par les acides. L a 
fonte du fer elle-même en donne, à cause de sou 
charbon , quand on la traite par l’acide sulfurique, 
ainsi que l’a fait connaître M. Vauquelin. Le mè® e 
chimiste vient de remarquer qu’il se forme un e 


(i) Transactions philosophiques , ,8o5. Annales de chimie, t. 

vag. ni et 2*5. 
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véritable manne dans la fermentation acétique du 
JUsd’ognon(i). Enfin il n’est pas jusqu’au camphre 
que l’on ne puisse fabriquer, suivant la découverte 
j e M. Kind, en appliquant l’acide muriatique à 
essence de térébenthine : on vend même déjà 
^ancoup de ce camphre artificiel (2). 

Il est aisé de concevoir combien ces métamor- 
phoses de matières communes en matières rares 
, et P^cieuses peuvent favoriser les arts et changer 
* marche du commerce; mais il ressort de tous 
Ces faits des résultats plus importants encore, 
qui nous élèvent à une théorie générale des êtres 
jjrganisés, et qui nous montrent l’essence même 
e la vie dans une variation perpétuelle de pro- 
uvions entre des substances peu nombreuses 
jir elles-mêmes. Un peu d’oxigène ou d’azote de 
1 Us ou de moins; voilà, dans l’état actuel de la 
c ience , la seule cause apparente de ces iunom- 
fables produits des corps organisés. 

Les mixtes qui résultent de ces variations, et 

QllA » U* t 1 7 Analyse 

1 nous venons d indiquer sous le titre de prin- des mixtes 
jJ'Pes immédiats, constituent, par leurs diverses 
^Unions, les liquides et les solides des corps or- 
jj^usés; et c’est seulement dans la détermination 
jj nombre et de la proportion de ces principes, 
h e consistent ; jusqu’à présent, les analyses de 
•quides et de ces solides. C’est de cette roa- 


h) Mémoires de l'Institut, 1807, 2' semestre, p. 204. 
Annales de chimie, t. U, p. 270. 
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nière que MM. Parmentier et Deyeux ont examine 
le sang (i) et le lait (a); MM. Fourcroy et Vau- 
quelin, le lait, les larmes (3), la salive, le sperme (4> 
la laite des poissons (5) , l’urine ; M. Thénard , le 
lait et la bile; M. Vauquelin, la sève ( 6 ); MM. Bu- 
niva et Vauquelin , les eaux de 1 amnios ( 7 ) . * 
n’est pas jusqu’aux matières fécales que M. Ber 
zelius a eu le courage de soumettre à l’analyse 1 * 
plus exacte. 

Tous ces examens ont donné des faits neufs e 
intéressants. La substance colorante du sang a été 
reconnue par MM. Fourcroy et Vauquelin pour 
un phosphate de fer avec excès d’oxide. La laite 
des poissons leur a donné du phosphore à nu. U 
soude a été trouvée dans le sang par MM. Par- 
mentier et Deyeux; dans le sperme , par M. Vau- 
quelin. Le pollen des végétaux a donné récem- 
ment à MM. Fourcroy et Vauquelin des principe* 
singulièrement analogues à ceux du sperme ( 8 ). 

On a fait même l’analyse comparée de ces li- 
quides dans divers ordres d’animaux et dans leur 
altérations maladives. Ainsi l’urine des herbivore 


( 1 ) Journal lté physique, t. XLIV , p. 372 et 43j. _ , . . . 

( 2 ) Ibid. t. XXXVII, pag. 36i et 4t5; Annales de chimie, U XX 

pag. 55. 

(3) Annales de chimie, t. X, p. it3. 

(4) Ibid. t. IX, p. 64. 

(5) Annales du Muséum d’histoire naturelle, t.X,p. t 6 9- 

( 6 ) Annales do chimie, t. XXXI, p. 20 . 

(,) Ibid. t. XXXIII, p. 2 fig. 

(jÿ Annales du Muséum d’histoire naturelle, 1. 1 ", p- 4i 7- 
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a offert à MM. Fourcroy et Yauquelin de l’acide 
benzoïque, qui n’est dans celle de l’homme que 
P e ndant son enfance (i), etc. La maladie nommée 
diabètes sucré offre l’une des altérations les plus 
Slri gulières qu’un liquide animal puisse éprouver 
^ a ns l’état de vie : l’urine, au lieu de ses prin- 
ces ordinaires, ne contient plus qu’une sorte 
^ sucre et un peu de sel marin. Cauly en a fait 
découverte; MM. Nicolas et Queudeville, de 
^en, l’ont constatée par les moyens de la chimie 
Moderne ( 2 ). MM. Thénard et Dupuytren ont re- 
c °nnu que ce sucre diffère , par plusieurs carac- 
tei> es, de celui de la canne. 

Quant aux solides, les os ont été soumis à une 
■Oialyse nouvelle par MM. Fourcroy et Yauquelin. 
b'otre le phosphate de chaux dont Scheele avait 
,e connu que leur partie terreuse est formée, ils 
^ °nt découvert un phosphate ammoniaco - ma- 
^^ésien (3). On y trouve aussi du fluate de chaux. 

Morichini l’a découvert le premier dans cer- 
tifies dents (4) : M. Berzelius a confirmé le fait , 
et l’a étendu à tout le système osseux. 

hes cheveux et les poils ont été examinés par 
^1- Vauquelin, et lui ont fourni jusqu’à neuf sub- 
Sta nces différentes; une matière animale semblable 

b) Mémoires de l'Institut. Mathématiques et physique, t. II, p. 43 1. 

^ y) Annales de chimie , t. XLIV, p. 45 ; Recherches et expériences mé- 
Cl Oales sur le diabètes sucré; Paris, t. vol. in-X°. 

V ) Annales du Muséum d’histoire naturelle, t. VI, p. 397. 

”) Annales de chimie, t. IV, p. a58. 
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au mucilage, deux sortes d’huile, du fer, quelques 
atomes d’oxide de manganèse, du phosphate de 
chaux et très-peu de carbonate, assez de silice et 
beaucoup de soufre (i ). 

Les cheveux noirs ont une huile de cette cou- 
leur; les roux en ont une rougeâtre, et les blancs 
une incolore. Les deux derniers ont toujours un 
excès de soufre; et les blancs en particulier, du 
phosphate de magnésie. 

Les bois, les écorces, surtout les écorces aro- 
matiques ou médicinales, se prêtent au même 
genre de décomposition. La belle analyse du quin- 
quina de Saint-Domingue, par M. Fourcroy, a servi 
de modèle pour ce genre de recherches ( 2 ). 

Les diverses excrétions des corps organisés, et 
principalement les sucs végétaux ou animaux qui 
s’emploient en médecine ou dans les arts, ont 
aussi été examinés de cette manière. Si les prin' 
cipes immédiats que l’on y découvre n’expliquent 
pas entièrement l’action quelquefois si énergique 
de ces matières sur l’économie animale , ils servent 
du moins à établir entre elles des analogies qu 1 
peuvent guider dans leur emploi. 

11 se dépose quelquefois dans les liquides des 
corps organisés, des sédiments de diverses sortes* 
dont l’analyse était importante , parce qu’un e 
partie d’entre eux occasione dans les animaux des 


(1) Annales de chimie , t. IJ' III, p. 41; et Mémoires de l’Institut, 
(2' Ibid. t. VIII, p. Ii3 ; t. IX, p. 7. 
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Maladies affreuses, et que, leur composition une 
fo ’s connue , on pouvait espérer d’en trouver les 
dissolvants. Tel est surtout le calcul de la vessie : 
avons vu que Scheele y a découvert un acide, 
* a cide lithique , nommé depuis urique par M. Four- 
Cr °y. C’est l’ingrédient le plus ordinaire du calcul; 
ni ais on y trouve aussi de l’urate d’ammoniaque, 
1 oxalate de chaux, du phosphate ammoniaco- 
^'agnésien. Ces divers sels peuvent former chacun 
d f 'S calculs d’espèce particulière; ceux d’oxalate 
d e chaux , connus sous le nom de pierres murales , 
s °nt les plus affreux de tous, à cause de leur sur- 
ace hérissée, qui déchire la vessie et fait naître 
es douleurs inexprimables. 

Toutes ces découvertes sont le résultat d’un 
jTand travail de MJft. Fourcroy et Vauquelin (i). 
ont trouvé dans certains animaux herbivores, 
autres calculs entièrement formés de carbonate 
chaux; mais il n’y en a point de tels dans 
uurrime. En revanche, les carnivores et les omni- 
V ° r es en offrent souvent de phosphates terreux 
et 'Toxalate de chaux. 

. ^ se forme aussi des pierres dans la vésicule 
^ Tel et dans les canaux biliaires. MM. Poulletier 
® fi‘ Salle et Fourcroy y ont reconnu de l’adi- 
ClF e et une matière résineuse. 
q ^ es bézoards sont des concrétions intestinales. 
11 Var »tait autrefois en médecine, sous le nom 


'fi Annales 


du Muséum d’histoire naturelle, t. I et II. 


SCIENCES PHYSIQUES. 

de bézoards d Orient, ceux de quelques animaux 
étrangers , et spécialement de la chèvre sauvage 
de Perse. MM. Fourcroy et Yauquelin les ont 
trouvés formés d’une sorte de résine qui parait 
avoir été prise au dehors par l’animal (i). Les 
bézoards communs sont tantôt des phosphates 
de chaux ou de magnésie, tantôt des concrétions 
de la matière résineuse de la hile. Le dépôt qu| 
se l'ait clans les articulations des goutteux a été 
reconnu, par M. Tennant, pour de l’urate de 
soude. 

Les végétaux ont aussi leurs concrétions. L’une 
des plus singulières est le tabasheer ou tabachti 
qui se forme dans le bambou : ce n’est que d e 
la silice pure. M. Macie l’a dit le premier (a)> 
MM. Fourcroy et Yauquelin Pont confirmé : maP 
comment de la silice est -elle transportée dan- 
l’intérieur du roseau , elle qui est indissoluble , et 
que d’ailleurs rien ne nous autorise à regarde? 
comme un composé? 

Les végétaux en contiennent beaucoup ; e 
quand on brûle des matières de ce règne traitée 5 
plusieurs fois par l’eau, du papier par exemple 
la cendre est de la silice presque pure. 

Les chimistes que nous venons de citer attr* 
buent l’ascension de la silice à une ténuité e3C 


(1) Annales du Muséum d’histoire naturelle, t. II. 

(2) Annales de chimie, t. XI. 
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d'ême de ses molécules, et à une suspension qui 
ec luivaut presque à une dissolution. 

En général , la chimie n’a encore rien découvert 
S'fi oblige absolument de croire , comme quelques 
Sav ants le soutenaient autrefois, que les terres, 
alcalis, les métaux qui se trouvent dans les 
^finaux et les végétaux, s’y soient formés par 
Action de la vie : au contraire, les recherches 
Rentes de M. de Saussure le fds ont montré, au 


^oins pour plusieurs de ces éléments, que les 
'^gétaux n’en contiennent qu autant quils ont 
en recevoir du dehors (i); et les motifs de 
J°pinion contraire, que l’on prétendait tirer de 
a géologie , sont tombés , aujourd’hui que l’on 
a découvert toutes ces substances dans les mon- 
* a gnes les plus anciennes, qui ne recèlent pas la 
Joindre trace d’organisation. Ainsi les granits 
Crjr Uiennent non -seulement de la chaux, de la 


^gnésie , de la baryte; ils ont jusqu’aux alcalis 
^*es dans quelques-unes des pierres dont 1 agré- 
ation forme leurs énormes masses : le feldspath, 
exemple, contient toujours de la potasse. 

Tels sont les principaux résultats de l’analyse 
^Unique des produits de la vie, pris immédiate- 
ment à leur sortie du corps : mais une partie de 
Ces produits est susceptible d’éprouver des mou- 
Vet *ients intestins qui en modifient les proportions 


p' 1 ) Recherches chimiques sur la végétation , par Théodore de Saussure; 
Q, ' ls ' >So4, i vol. in-8°. 
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intérieures , et qui donnent encore des produit 
nouveaux , c’est ce qu’on a nommé fermentation ■ 
II en arrive inévitablement une dans tous les 
quides extraits des corps vivants, et dans ton 5 
ceux de leurs solides qui ne sont pas entièrement 
desséchés, ou qui, l’étant, reprennent de l’hutn 1 ' 
dite d« dehors. Sitôt qu’ils sont soustraits au tout' 
billon de la vie, et livrés en quelque sorte sai' 5 
défense à l’action de l’air et de la chaleur, leur 5 
éléments changent de rapports, et, après des moU' 
vements intérieurs plus ou moins continués, 5t 
séparent et se dissipent, pour rentrer dans le d 0' 
maine de la nature brute : mais l’homme a appr* 5 
à les saisir dans les divers degrés de ces changé 
ments successifs , et à les y arrêter, pour les eifl' 
ployer à ses divers besoins. 

De toutes les fermentations , celle qu’on a nom' 
rnée vineuse est la plus féconde en produits utile 5 ' 
Lavoisier a le premier bien démêlé ce qui s ÿ 
passe. Elle ne s’établit que dans la matière sucré 6 
étendue d’eau. Le sucre , en qualité d’oxide vé' 
gétal à deux bases, contient une certaine pr°' 
portion d’oxigène , d’hydrogène et de carbon 6 ' 
L’essence de la fermentation vineuse consiste 3 
le séparer en deux portions , dont l’une enlè^ 
une grande partie du carbone et presque t oi jt 
l’oxigène, sous forme de gaz acide carbonique ’ 
et dont l’autre, composée principalement du resL 
du carbone et de tout l’hydrogène , est ce liquide 
combustible que l’on élève aisément par la d» 5 ' 


CHIMIE PARTICULIÈRE. 1^5 

Station , et que l’on nomme alcohol ou esprit de 
y in. 

Mais ce partage ne se ferait point dans la ma- 
^ r e sucrée pure, par le seul concours de l’air 
d’une température douce; il faut encore un 
î^ent qui rompe l’équilibre et fasse commencer 
e Mouvement : on l’a nommé le ferment ou la 
eu Ure. MM. Fabbroni (i), Thénard (2) et Seguin 
S ° l U ceux qui ont fait le plus de recherches sur 
nature et sa manière d’agir. Le premier a re- 
stai que c’est un principe végéto-animal , sem- 
J ' a ble au gluten du froment, qui fait l’essence de 
a bvure; il est contenu dans la pellicule des 
bFa his de raisin, et se mêle à leur jus dans le 
^ e ssoir. Le second est arrivé de son côté à un 
fés ültat peu différent, quoiqu’il trouve encore 
j 1 * 16 nuance très-sensible entre la levure et le glu- 
. ) et qu’il ne regarde pas la première comme 
^plement mêlée, mais bien comme dissoute 
' a,ls le moût; il lui a' surtout reconnu ce carac- 
^ particulier, quelle perd sa propriété par l’eau 
0,, dlante. Le troisième convient bien que c’est 
U* 1 principe analogue à ceux des animaux ; mais 
croit plutôt de l’albumine dans un certain 
de dissolubilité. 

^ Quant à l’action de la levure sur la liqueur 
Cr êe pour y déterminer de si grands change- 


) Avte di far il vino; Fiorenza, 1788. 
Al >nales de chimie, t. XLVIII, p. 294. 
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merits, elle est produite, suivant M. Thénard, p ar 
la plus grande affinité de cette levure pour l’ox 1 ' 


gene. 


Il n’y a donc que les liquides sucrés qui puis* 
sent donner des vins quelconques; les graines c& 
réales y deviennent propres par la germinatio* 1 
qui change leur amidon en sucre ; lorsqu’il n’y a 
point assez de sucre , comme dans les moûts d® 5 
pays froids, on peut y en ajouter, ainsi que l a 
proposé M. Chaptal ; ceux de ces liquides qui C(>D' 
tiennent naturellement un principe végéto-anim^’ 
comme le jus de raisin , qui fait le vin ordinaire 
celui des pommes, qui fait le cidre, apporte^ 
leur levure avec eux et fermentent d’eux-mêni eS ‘ 
Il faut en fournir à ceux qui n’en ont poio f ' 
Quelquefois aussi les opérations préliminaires fo ,,l: 
perdre la propriété de la levure, et il faut e ' 1 
rendre de nouvelle ; c’est le cas de la décoctû’ 1 ' 
d’orge germée qui produit la bière ; c’est au» 5 ' 
celui des vins et des autres sucs végétaux qu’ 0 ” 
a fait bouillir : on emploie même l’ébullition p° l]I 
les conserver sans qu’ils fermentent. Au res^' 
comme les divers sucs fermentescibles confie 1 ’ 
nent, indépendamment du sucre, une foule d’aut 1 '^ 
ingrédients, il n’est pas étonnant qu’il y ait ta* 1 
de vins différents. 

On conçoit aisément que ces idées ont dû j et f 
beaucoup de lumière sur la théorie de la viu^ 1 


cation et en diriger infiniment mieux la pratuf 


On en retrouve la preuve à chaque page 


,Ut ‘ l5 
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* excellent ouvrage de M. Chaptal sur l’art de faire 
k vin (1). 

La fermentation acéteuse semble n’être qu’une 
c °ntinuation de la vineuse. Du vin exposé à l’air 
s aigrit, non pas peut-être en reprenant de l’oxi- 
§eiie, mais en perdant, par le moyen de celui 
( le l’atmosphère, à coup sûr du carbone, et très- 
P r obablement de l’hydrogène : ainsi se forment 
l °us les vinaigres, selon M. Thénard; il s’en forme 
•'lès la première fermentation , et peu de vins en 
s °nt exempts. 

A ce jeu compliqué des éléments qui a déter- 
^•ué la formation de l’alcohol, ou du moins qui a 
Réparé la liqueur fermentée à donner de l’alcohol 
P ar là distillation, succède un jeu nouveau et 
Plus compliqué encore quand on traite l’alcohol 
P ar les acides. 

H en résulte les différents éthers, qui prennent 
c l'acun le nom de l’acide qui le produit. L’éther 
s,, lfurique est connu et employé depuis long-temps 
er * pharmacie ; mais ce n’est que depuis peu d’an- 
ges que MM. Fourcroy et Yauquelin ont expliqué 
Ce qui se passe dans sa fabrication (2). La présence 
'I e l’acide et sa tendance à absorber de l’eau ex- 
| :ite, it les éléments de l’alcohol à réagir les uns sur 
es autres. Son hydrogène et son oxigène forment 



lit - ' ^ ' ■’aïté théorique et pratique (Je la culture de la vigile, avec l’art de 
* e le vin; Paris, 2 e édition, r8oi, 2 vol. in- 8”. 

*) tonales de chimie, tome XXII/, pag. 203. 
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d’abord de l’eau que l’acide prend sans se décoin' 
poser lui-même : l’éther ne différerait donc, selon 
ces chimistes, de l’alcohol, que par plus de car- 
bone. Si l’on chauffe davantage, l’acide même 
dorme son oxigène ; il s’élève alors de l’acide sul- 
fureux; et l’éther, se désoxigénant de plus en 
plus , donne un liquide jaune qu’on appelle liud e 
douce de vin. 

M. Théodore de Saussure , dans un travail sur 
l’analyse de l’alcohol et de l’éther sulfurique (iL 
remarquable par une extrême exactitude et par 
les moyens nouveaux dont il enrichit la chimie» 
vient de donner une grande précision à la com- 
paraison des parties constituantes de ces deu* 
substances. L’éther a moitié moins d’oxigène que 
l’alcohol : l’augmentation de proportion de l’hydro- 
gène avait déjà été annoncée par M. Berthollet. 

La théorie de l’éther nitrique était beaucoup 
moins parfaite ; et ce qu’on prenait pour tel dan* 
les pharmacies, d’après les procédés de Navier, 
n’en était même pas. M. Thénard s’en est occupe 
récemment avec le plus grand succès (aj. Le* 
quatre substances élémentaires qui se trouvetd 
dans l’alcohol et dans l’acide , en forment par leur 
rapprochement jusqu’à dix, qu’on peut séparer 1 
l’éther presque tout entier passe sous forme g a ' 
zeuse, et ne s’obtient séparément qu’en refroidis' 


([) Journal de physique, t. L\IV,p. 3 i (i. 

(2) Société d’Arcueil, t. I er , plusieurs Mémoires. 
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Sa, 't beaucoup. Comme il reforme de l’acide ni- 
,r ' e »x par le repos, meme lorsqu’il en a été le 
<n ' e >ix purgé , M. Thénard pense que les deux 
|^' ‘ncipes de cet acide y existent combinés avec 
alcohol déshydrogéné et légèrement carbonisé, 
be même chimiste a préparé l’éther muriatique, 
'l 11 ' devient encore plus aisément gazeux que le 
^‘trique; il a constaté que tous les éléments de 
'dcohol et tous ceux de l’acide y entrent : cepen- 
dant, bien purifié, cet éther ne donne aucune 
tr ace d’acidité, et ne se laisse point décomposer par 
es alcalis dans les premières heures; mais si on 
^ brûle , l’acide muriatique se reproduità l’instant. 

était-il décomposé ou seulement masqué par la 
Sltil ple combinaison avec l’alcohol? Si c’était le 
Minier cas, cette expérience nous mettrait sur la 
V ' J ‘ e du radical de cet acide, l’une des choses les 
lls à désirer dans la chimie moderne, mais dont 
0,1 approche de tant de côtés, qu’il est difficile 
\ U elle échappe encore long-temps. M. Gehlen, 
^ ,rr >iste de Halle, avait observé de son côté les 
propriétés dans l’éther muriatique. 

Thénard , s’occupant ensuite de l’éther acé- 
^ l’a aussi regardé comme formé de la réunion 
e to us les principes de l’alcohol et de l’acide, sans 
ac Uon ni séparation. Il redonne néanmoins aussi 
1^ acide par la combustion, comme Scheele l’avait 
e ]a observé. 

n 

"'-pendant M. Boulay soutient encore une opi- 
° 1 ‘ contraire à celle de M. Thénard sur les éthers- 
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formés par des acides volatils; il les regarde coriïM e 
des combinaisons neutres, où l’alcohol tient U el1 
de base : mais comment l’alcohol surmonte-t-^ 
l’affinité des alcalis ? 

Le même chimiste a réussi à faire de l’éth ef 
phosphorique , dont la théorie revient à celle à 0 
l'éther ordinaire. 

La fermentation des matières qui contienne!!* 
de l’azote est bien plus compliquée, et donne de 5 
résultats bien plus variés que les fermentation* 
vineuse et acéteuse. On lui donne le nom de fi r ‘ 
mentation putride, et son dernier terme est ans 5 ' 
principalement la répartition des éléments en det>* 
substances volatiles; de l’acide carbonique d’u [ ’ e 
part, et de l’ammoniaque de l’autre, qui, comü l(! 
nous lavons dit, résulte de la combinaison 
l’hydrogène et de l’azote. Il s’exhale en méiü e 
temps une foule d’autres vapeurs plus ou moi’ 1 ' 
désagréables , et qui sont toutes des combinaison 5 
variées d’hydrogène, de carbone, d’azote, ^ 
phosphore , et des autres éléments de la substan 1 ' 1 
qui pourrit. Mais , avant d’arriver à leur déco!* 1 
position totale, les matières azotées parcoure 1 ’ 1 
une infinité de degrés différents , auxquels 0,1 
cherche à les arrêter selon les emplois qu’on p el,t 
en faire. 

L attendrissement de la chair, qui la rend p* 1 ' 
facile à digérer, n’est qu’un de ces degrés; au-d^ à ’ 
elle serait insupportable pour nous , quoiqu’ e ^ 
paraisse alors plus agréable à certains animau* 1 
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Le lait, qui contient à-la-fois des substances 
Su crées et des substances azotées, donne, par ses 
diverses parties, de l’acide, de l’eau-de-vie, ou 

fromage; et les diverses altérations de celui-ci 
ne sont aussi que divers degrés de fermentation 
Putride que l’homme sait diriger et arrêter. Le 
Surum des anciens, le caviar des Russes, et plu- 
Sle urs autres comestibles, sont dans le même cas. 

On découvre de temps en temps de ces stations 
Slll gulières où la putréfaction s’arrête, ou des mo- 
difications qu’elle prend dans certaines circon- 
s fitnces. Ainsi la chair des muscles, qui, à l’air 
uf>re, se détruirait tout entière avec une infec- 
tlo n insupportable , lorsqu’elle est entassée et ré- 
ouverte d’une terre humide, se change en une 
Matière très-semblable au blanc de baleine. C’est 
lt Ue observation intéressante de M. Fourcroy, 
^ite lorsque l’on nettoya le cimetière des Inno- 
O'uts , pour le changer en marché. On dit que 
°n a tiré parti en Angleterre de cette découverte, 
O transformant en substance combustible les 
c Ws des chevaux et des autres animaux qui ne 
Se Rangent point. 

Le tous les procédés capables d’arrêter la fer- 
'^utation putride et d’en faire disparaître les effets 
ésagréables, le plus utile est l’emploi de la pous- 
Sler e de charbon, découvert par Lowitz (i) : elle 
établit le bon goût de la chair gâtée; les filtres 

' ’î Anales de chimie , t. XIV, p. 327 ; t. XVIII, p. 8g. 


9 - 


l3‘2 SCIENCES physiques. 

qu’on en fait rendent à l’eau corrompue sa fraî- 
cheur et sa pureté ; le poisson , le gibier, se trans- 
portent très -loin dans le charbon pilé, et des 
tonneaux charbonnés à l’intérieur conservent l’ea* 1 
douce en mer plus long - temps qu’aucun autre 
moyen. 
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HISTOIRE NATURELLE. 


Voila une légère esquisse des vérités que les 
Pences expérimentales nous ont révélées dans 
Ce tte période, touchant les propriétés des corps 
jR 1 elles peuvent isoler et maîtriser dans nos la- 
boratoires. Mais elles n’ont pas borné leurs efforts 


c es recherches de cabinet; elles se sont répan- 


' lu es dans un champ plus vaste : armées de ces 
Nombreuses découvertes, elles en ont fait l’appli- 
^ti 0n 

aux divers phénomènes qui nous entou- 
' e nt, et ont jeté sur l’histoire naturelle une lu- 
mière que l’on aurait à peine soupçonnée possible, 
y a un demi-siècle. 

■En effet, l’histoire naturelle, qui va faire l’objet 
j 6 seconde paitie de notre Rapport, et dont 
e public, et même quelques savants, se font 
tric or e des idées assez vagues, commence à être 
® c °nnue pour ce qu’elle est réellement, c’est-à- 
I lre pour une science dont l’objet est d’employer 
*°> s générales de la mécanique , de la physique 
la chimie, à l’explication dès phénomènes 
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particuliers que manifestent les divers corps de 
la nature. 

Dans ce sens étendu, elle embrasserait aussi 
l’astronomie; mais cette science, éclairée aujour- 
d’hui d’une lumière suffisante par les seules lois 
de la mécanique , et soumise aux calculs les plu 5 
rigoureux, rentre complètement dans les mathé- 
matiques, dont elle est la plus belle comme 1» 
plus étonnante application. 

Le champ de l’histoire naturelle n’est encore 
que trop vaste , en le restreignant aux objets qu J 
n’admettent point de calcul ni de mesures précises 
dans toutes leurs parties. 

L’atmosphère et sa composition; les météores; 
les eaux, leurs mouvements, et ce quelles coii' 
tiennent; les divers minéraux, leur position réci' 
proque, leur origine; les formes extérieures ef 
intérieures des végétaux et des animaux, leiu 5 
propriétés, les mouvements qui constituent I e5 
fonctions de leur vie, leur action mutuelle pou* 
maintenir l’ordre et l’harmonie a la surface 
globe : voilà ce que le naturaliste doit raconte* - 
et expliquer. Quand il caractérise ou analyse I e5 
minéraux , on le nomme minéralogiste ; s il expo 5Ê 
leur position et leur formation , il devient géol°' 
giste ; s’il décrit et classe les végétaux ou les an 1 
maux, il prend le titre de botaniste ou de z°° ^ 
logis te ; s’il les dissèque, celui d ’ anatomiste ; 1 
devient physiologiste , quand il cherche à déterï** 1 
ner les phénomènes de la vie et à en fixer les lu |5- 
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^Jais tous ces travaux , partagés d’ordinaire 
<lltr e diverses personnes, à cause de leur im- 
mensité et des bornes de l'esprit humain, tendent 
même but et suivent la même marche, qui 
c °nsiste à fournir à la physique et à la chimie 
^ e s objets d’application bien déterminés, ou à 
^ lr conscrire rigoureusement les phénomènes qui 
ec bappent encore à ces deux sciences, et à les 
Apporter à quelques faits généraux qu’on adopte 
Cor nme principes, et dont on part pour des expli- 
quions particulières. 

d’ailleurs, aucune des branches de l’histoire 
"'tturelle ne peut plus se passer entièrement des 
mires, et moins encore des deux sciences plus 
'^' “érales que nous venons de nommer. En vain 
I °iidrait-on maintenant classer les minéraux sans 
| ts Analyser chimiquement et mécaniquement , ou 
animaux , sans connaître leur structure intime 
m les fonctions de leurs organes : le physiologiste 
l l| ‘ n’embrasserait pas dans ses méditations les 
bbénomènes de la vie des plantes et de celle de 
tou s les animaux, se perdrait bien vite en conjec- 
| Ur es illusoires, tout comme il fermerait volon- 
' bernent les yeux à la lumière , s’il refusait d’ad- 
a ett re l’influence des lois physiques dans les 
Actions vitales. 

H est donc visible que la différence essentielle 
, re les sciences générales et l’histoire naturelle, 
( flue dans les premières on n’examine , ainsi 
f nous venons de le faire entendre, que des 
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phénomènes dont on délermine en maître toutes 
les circonstances, et que dans l’autre les phén 0 ' 
mènes se passent sous des conditions qui ne dé- 
pendent pas de l’observateur. Dans la chim* e 
ordinaire, par exemple, nous fabriquons n° s 
vaisseaux de matières inaltérables; nous les for' 
mous, les courbons, les dirigeons comme il noü 5 
plaît ; nous n’y plaçons que ce qu’il faut pou 1 ’ 
avoir des idées claires du résultat. Dans la chim* 1 ’ 
vitale, les matières sont innombrables; à peiu L 
le chimiste nous en a-t-il caractérisé quelques- 
unes : les vaisseaux sont d’une complication ù 1 
finie; à peine l’anatomiste nous a-t-il décrit U'è 
partie de leurs contours : leurs parois agisse^ 
sur ce qu’ils contiennent; elles en subissent l’a c ' 
tion : il vient sans cesse des éléments du dehof 5 
en dedans; il s’en échappe du dedans au dehors 
toutes les parties sont dans un tourbillon coi* 
tinuel, qui est une condition essentielle du phr 


nomène, et que nous ne pouvons suspen 


il* 


long-temps sans l’arrêter pour jamais, et sans q 1 
les éléments et leurs mélanges forment aussi * 0 
des combinaisons nouvelles. Nous ne sommes p 1 ’ 
même les maîtres de retrancher à notre gré q lI ° 
que partie pour juger de son emploi spécial : 
corps vivant tout entier périt, quelquefois par ce d 1, 
suppression. 

Les branches les plus simples de l’histoire 1)3 
turelle participent déjà à cette complication e 
ce mouvement perpétuel , qui rendent si diffi c * 
l’application des sciences générales. 
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météorologie. 


La météorologie, par exemple, n’a pour objet Histoire 


naturelle (le 


4ue les variations de 1 atmosphère ; et il semble l’atmosphère 
H ll e les éléments qui composent celle-ci ne sont (Météoroio- 
Pas bien nombreux. On sait même aujourd’hui, 

Par les expériences de plusieurs physiciens, et 
^rtout de MM. de Humboldt, Biot et Gay-Li^- 
s ac (p), que ceux de ses éléments gazeux que 
Uotis pouvons saisir sont à-peu-près en même 
Proportion à toutes les hauteurs où l’on a pu 
s élever; et par celles de MM. Berthollet, Bed- 
( Ws, etc. , que les pays les plus éloignés ne dif- 
^fent pas non plus à cet égard d’une manière 
fusible : mais sa masse est immense, sa mobilité 
'Ufinie; la moindre variation de chaleur y cause 
( ^cs mouvements étendus; ces mouvements divers 
Se croisent et se contrarient d’une manière que 
les mathématiques ne peuvent apprécier. L’eau 
c iui s’évapore rend plus légère la portion d’air qui 
contient : de là des mouvements nouveaux qui 
Prient en raison composée des deux causes essen- 
1le Ues de la vaporisation, c’est-à-dire de la cha- 
* eu r et de la surface aqueuse sur laquelle elle 
^ ra Ppe. Enfin l’électricité vient encore se joindre 


h) Annales du Muséum d'histoire naturelle , t. II, p. 1 70 et I22. 
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à toutes ces causes, pour multiplier les altérations 
du fluide qui nous environne. 

Il est aisé de voir qu’il y a déjà assez de ces 
divers ressorts pour rendre presque infini le 
nombre des combinaisons possibles : que sera-ce 
si l’on découvre un jour des agents nouveaux , 
comme de grands physiciens le soupçonnent déjà, 
et si le soleil lui-même varie par l’intensité de sa cha' 
leur et de sa lumière, comme M. Herschel se croit 
en droit de le soutenir? On peut donc se faire 
d#s théories plus ou moins générales , plus ou 
moins vagues, sur les causes des divers météores; 
mais la preuve de l’imperfection de toutes ces 
théories , c’est qu’elles ne conduisent point en- 
core à prévoir ces météores avec la moindre pré- 
cision. 

L’air qui passe sur de l’eau se charge d’une 
vapeur d’autant plus abondante , qu’il est pins 
chaud; il la laisse retomber, s’il se refroidit : de b 1 
le brouillard ou la pluie. Si le refroidissement est 
assez grand , l’eau tombera en neige ; si elle ne 
gèle qu’en tombant , elle deviendra de la grêle- 
Le baromètre baisse quand quelque partie de l’ait 
devient humide; il a donc des rapports assez 
constants avec le temps futur : le vent qui vient 
de la mer apporte plus d’humidité; il est doU c 
aussi pour chaque lieu un indice du temps. 
vent lui-même dépend en grande partie de la cha- 
leur; et il est d’autant plus régulier, que les cif' 
constances qui déterminent la chaleur sont ph ,s 
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distantes. L’air chaud qui s’élève des plaines 
Chauffées redissout les nuages qui s’y rendent, et 
y maintient la sérénité : la fraîcheur des mon- 
ta gues produit un effet contraire , et semble attirer 
1<;s nuages. On sait tout cela en gros (i); mais c’est 
H ' peu -près tout ce qu’on sait sur les météores 
Amplement aqueux. Les autres sont bien plus 
Réguliers encore , et nous n’apercevons pas 
^ème d’une manière générale leurs causes ori- 
g'Uaires. 

Ainsi l’on en est réduit a de simples descriptions 
^toriques , ou tout au plus a clés conjectures , sui 
causes immédiates des trombes, des tourbil- 
des ouragans, ainsi que de la plupart des 
"'étéores lumineux : mais ce cjui les amène pré- 
c ' s éinent en tel temps et en tels lieux, nous échappe 
h^sque entièrement. 

Nous devons cependant beaucoup de recon- 
<la Lsance aux hommes laborieux qui observent 
es Variations de l’atmosphère, et cherchent à saisir 
f l l 'elque rapport entre elles et des phénomènes 
P^ s constants. 

Les mouvements des astres étaient ceux de ces 
Phénomènes auxquels il était le plus naturel de 
Priser; et la lune, comme plus voisine de nous, 
( ^ v ait s’attirer l’attention la première. Le peuple 
^b'ibue dès long-temps à ses phases quelque in- 


le Mémoire de M. Monge, Annales de chimie, t. V, p. » 


l 4 o SCIENCES PHYSIQUES, 

fluence sur le temps : Toaldo(i) et M. Cotte (2) 
ont réfuté cette opinion. M. Delamarck cherche 1 
depuis plusieurs années, si le lieu de la lune, 
distance et ses rapports de position avec le soleil’ 
n’en auraient pas davantage. La méthode qu’ii 
emploie de former d’avance des espèces de calefl' 
driers 11e peut manquer d’exciter les observateur 5 
à noter avec soin tout ce qui arrive; et c’est ain sl 
qu’on obtiendra tout ce qu’il sera possible d’ob' 
tenir de certain ( 3 ). 

Nous devons une reconnaissance non moiu 5 
grande à ceux qui imaginent et qui emploie! 1 ’ 
avec constance les instruments propres à mesurer 
avec quelque précision tous ces genres de va' 
riations, et à en donner au moins une histoir e 
exacte ( 4 ). 

Le baromètre et le thermomètre sont déjà au' 
ciens. On sait aujourd’hui, par des observation 5 
répétées presque à l’infini, tout ce que leurs moU' 
vements peuvent avoir de relatif à la saison , aU* 
heures du jour, à la latitude, à l’élévation verticale 
au voisinage des eaux ou des montagnes, à la p 0 ' 
sition dans des lieux ouverts ou enfoncés, enfin 
aux météores des diverses sortes. 

(1) Journal du plus., t, XXXIX, p. 43; Essai météorologique, trad 11 ' 
de 1 italien de Toaldo, par Daqnin, Chambéry, 1784 , ôi-X . 

(a) Journal de physique, depuis 1787 jusqu’à présent. Voyez aussi 
Traité et ses Mémoires de météorologie; Paris, 1774-1788, 3 vol. in- 4 *- 

( 3 ) I oyez les Annuaires météorologiques de M. Delamarck. 

(4) I oyez, sur tous ees genres d’observations, l’AtmosphcroIogi® 1 * 3 4 
Lampadius, en allemand; Freyhcrg, i8ofi, 1 vol. m-8 ü . 
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On n’a pas observé l’électromètre atmosphérique 
av «c moins de patience, pour déterminer les rap- 
ports de l’électricité naturelle avec toutes ces cir- 
c °tistances; mais ses accumulations subites dans 
le « orages échappent à toutes les règles. 

L’état du magnétisme lui -même a été observé 
s °üs ce rapport : il y a des variations diurnes de 
' a ‘guille; il y en a d’annuelles; il y en a qui cor- 
rfts pondent avec certains météores. Les remarques 
' le M. Cassini sur ce sujet sont très-précieuses; 
^is on n’entrevoit encore rien de positif qui ex- 
plique i es liaisons de ces différents phénomènes. 


On connaît aussi maintenant par des instru- 
ments fort exacts la quantité d’eau qui tombe 
( Ws chaque pays et celle qui s’en évapore , ainsi 
< i* le la direction ordinaire et la force des princi- 
P a üx vents. 

L’hygromètre, qui doit nous faire connaître 
Otmidité de l’air, était ie plus important de tous 
tes instruments, parce qu’il a les rapports les plus 
etr °its avec les météores aqueux, qui sont ceux 
'î'ù nous intéressent le plus : chacun sait à quel 
Poi nt il a occupé MM. de Saussure et Deluc. On 
y ploie en général une fibre organique , che- 
Vç U, filet d’ivoire, de plume, tranche d’un fanon 
baleine ou autre; l’humidité alonge ces corps, 
a sécheresse les raccourcit : on peut aussi employer 
es sels déliquescents, et peser l’humidité qu’ils 
0t| t attirée dans un temps donné; mais aucun de 
Ces moyens ne donne la quantité absolue de l’eau. 
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et, malgré tous les soins de ceux qui ont invent e 
ou perfectionné ces instruments, ils n’ont pu d 1 ' 
core les rendre comparables. 

Le eyanomètre doit mesurer la transparence d e 
l’air : c’est une bande colorée de diverses nuanc eS 
de bleu, que l’on compare de l’œil avec le bl fcnl 
du ciel. M. de Saussure l’a imaginé ; mais son empb ’ 1 
n’est pas très-fréquent. 

L’eudiomètre , qui mesure la pureté de l’air ° l1 
la quantité de son oxigène , est au contraire d’u 1 ' 
usage journalier, non-seulement en météorologie 
mais encore dans toutes les opérations relatif" 
à l’analyse des gaz. On peut y employer tout 1 
les substances qui absorbent l’oxigène ; mais d • 
a de grandes différences dans la perfection $ 
cette absorption. 

Le gaz nitreux fut d’abord proposé par Pries 1 ' 
ley; il fait la base de l’eudiomètre de Fontan 3 ' 
M. Yolta emploie dans le sien la combustion ( * 1 ‘ 
gaz hydrogène ; M. Àchard et M. Seguin se serve*** 
du phosphore, dont l’action est prompte, 
tumultueuse ; M. Berthollet préfère les sulfu rt 
alcalins , qui paraissent absorber le plus comp^ 
tement, mais qui agissent avec lenteur : il seiud 
cependant que les physiciens s’arrêtent à Pend * 0 
mètre de Volta, qui a d’ailleurs par-dessus t ° l1 
les autres l’avantage de faire reconnaître la p rÊ 
sence et la quantité de l’hydrogène. C’est par 
divers moyens, et par les travaux successif 5 1 
pénibles de MM. Cavendish, Beddoes, Berthod e * 
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ttumboldt, Gay-Lussac, etc., que l’on est arrivé 
a c e résultat singulier, que la composition gazeuse 
de l’atmosphère est la même sur tout le globe et 
3 toutes les hauteurs. 

M. Cavendish a montré que les odeurs qui 
affectent si vivement nos sens, et les miasmes 
c lni attaquent si cruellement notre économie , ne 
Privent être saisis par aucun moyen chimique, 
Quoiqu’il soit bien certain que ces moyens les 
détruisent. C’est encore une preuve entre mille 
^ cette multitude de substances qui agissent à 
fotre insu dans les opérations de la nature. 

II est bien à regretter que l’on n’ait pas des 
°t>servations à-la-fois assez anciennes et assez 
^fes pour constater s’il n’y a point, dans toutes 
c es variations, des périodes plus longues que 
<*Hes qu’on a soupçonnées jusqu’à ce jour. Le 
^gnétisme est peut-être de tous les phénomènes 
celui pour lequel cette recherche aurait le plus 
d intérêt. 

Le plus remarquable des faits relatifs à l’atmo- p ierresat . 
s Phère , sur lesquels l’époque actuelle a donné ““f™" 
des lumières nouvelles, n’appartient peut-être 
P^s même véritablement à la classe des météores 
a ct'iens. Il est bien certain aujourd’hui qu’il tombe 
r ! l| elqu e fois des pierres de l’atmosphère sur la 
terr e; que ces pierres, dans quelque lieu quelles 
to mbent , sont semblables entre elles , et quelles 
,le Assemblent à aucune de celles que la terre 
i' r °duit naturellement. 
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L’antiquité et le moyen âge n’ont point ignoi' e 
ces chutes de pierres; Plutarque et Albert- I e ' 
Grand cherchent même à les expliquer chacun a 
la manière de son temps. M. Chladny, physicien 
allemand, est parmi les modernes le premier q 111 
ait osé en soutenir la réalité : M. Howard, chimis te 
anglais, a le premier montré l’identité de coinp 0 ' 
sition des pierres tombées en des lieux très-dit' 
férents, et a dirigé ainsi l’attention générale sU r 
un sujet si curieux. Cette attention a rendu l fi5 
observations plus fréquentes. Il est tombé de ce 5 
pierres en divers lieux de France. On a vu dan s 
le temps le rapport très - circonstancié fait p aI 
M. Biot sur celles qui sont tombées à l’Aigle, dé" 
partement de l’Orne, rapport qui ne peut laisse* 1 
de doute qu’aux personnes prévenues (i). On eH 
a encore recueilli dans le département de Vauclus e 
et dans celui du Gard. Les analyses faites p af 
MM. Fourcroy, Yauquelin , Thénard et Laugi er ’ 
ont confirmé celles de M. Howard. M. Laugier e* 1 
particulier a reconnu le premier dans ces pierr^ 
l’existence du chrome (2). 

Mais d’où viennent-elles? M. Chladny les cm 11 
des corps flottants dans l’espace, des espèces ^ 
petites planètes : M. Delaplace et M. Poisson 0,lt 
montré qu’il est mathématiquement possib^ 
quelles soient lancées par les volcans de la lu*» 6 ' 


(1) Mémoires de l'Institut, année 1806, pag. 11^. 

(2) Annales du Muséum d’histoire naturelle, tom. VII, p. 392. 
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^ es chimistes, et spécialement M. Yauquelin, ont 
>le,ï fait voir aussi qu’une partie des éléments de 
Ces pierres peut être suspendue dans l’atmosphère; 
y* on ne conçoit guère comment il pourrait 
s e n réunir assez pour former, avant la chute , des 
^sses assez considérables (i). 


j ' ) Ou trouvera dans la Lithologie atmosphérique de M. Isarn l’exposé 
6 * a plupart des observations, et l’indication des Mémoires où elles sont 
0tls 'gnées; Paria, i8o3, i vol. in- 8®. 
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HYDROLOGIE. 


L’hydrologie, ou l’histoire naturelle des eauSi 
a déjà quelque chose de plus facile à saisir q llt> 
celle de l’atmosphère. On ne désire plus rien sût 
l’origine des fontaines et des rivières \ il est pi ou' 
que la pluie et les autres météores aqueux et» 
sont les seules causes. L’analyse des diverses va»' 
tières qu’elles tiennent en dissolution, ou q 1 ’ 1 
s’en précipitent, est faite avec toute la riguei» f 
de la chimie moderne. Celle des eaux minéral^ 
surtout possède aujourd’hui des méthodes auss» 
exactes qu’ingénieuses. Leur importance en m e ' 
decine y avait fait songer dès long-temps. Berg' 
man s’en était occupé avec beaucoup de fru» 1 ’ 
M. Fourcroy leur a donné une perfection not*' 
velle dans son livre sur l’analyse de l’eau d’E'"" 
guyen (i). 

La composition de l’eau de la nier, la force (l 
sa salure, qui augmente vers le midi et dimit" 
vers le nord, ont également été examinées. 
s’est occupé même de la température de l’eaü 
différentes profondeurs, et de la quantité ai» 1 ’ 
que de la qualité de l’air qu’elle contient. 


(i) Un vol. in 8°, Paris, 1788. 
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Expériences de M. Péron dans les mers des pays 
chauds, comparées avec celles de Forster vers le 
Pôle sud, et d’Irwing vers le pôle nord , paraissent 
prouver que l’eau diminue de chaleur à mesure 
4 u e l’on descend; et M. Péron se croit autorisé 
a Penser que cette diminution pourrait bien aller 
partout jusqu’à la congélation. Sa surface est 
Echauffée par le soleil ; elle varie moins que l’atmo- 
s Phère : elle s’échauffe davantage près des côtes 
( *ans les pays chauds; elle doit s’y refroidir vers 
^ es pôles. 

Ces expériences intéressent surtout par rap- 
P°rt à la grande question des sources de la cha- 
ei| r du globe ; question importante elle - même 
P°Ur toutes les branches de l’histoire naturelle. 
^ en attribuait autrefois une partie à quelque 
central , ou à telle autre cause intérieure ; 
^is la comparaison du degré de la chaleur des 
Ca ves, aux diverses latitudes, semble se joindre à 
tot *tes les autres observations pour attester que le 
s °leil seul échauffe la terre. 
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MINÉRALOGIE. 

HMoirc Aucune partie de l'histoire naturelle ne sernbU’ 
Tnnirlu^ offrir plus de facilité que la minéralogie , puisque 
les corps qu’elle étudie, immobiles et à peu près 
inaltérables par le temps, se laissent aisément re- 
cueillir, conserver et soumettre à volonté à tous 
les genres d’expériences. 

, . . Elle a cependant aussi des difficultés particu- 
proprement qères, dont la plus grande est peut-etre 1 absent 
d’un principe rationnel , pour y établir cette pre- 
mière sorte de division que l’on appelle espèce 
dans les corps organisés. 

, Dans ceux-ci, c’est la génération qui est ee 

Méthodes 7 ~ i • ' Y ‘ 

nriinéralogi- principe : mais elle n’a pas lieu pour les minéraux» 
ques ‘ à son défaut, on s’y contente d’une certaine 'res- 
semblance dans les propriétés. Jusque vers le var 
lieu du xvm e siècle , on n’eut guère d’égard qu’a°> 
propriétés physiques et extérieures , prises assez 
arbitrairement pour caractères distinctifs. Aus^ 
tous les efforts de M allcrius , et meme du gra [1t 
Linnæus , qui joignait encore la figure cristallin 
aux propriétés employées jusqu’à lui , ne parvu 1 
rent-ils à rien de précis dans cette déterminât! 011 
des espèces minérales. Cronsted ouvrit une rojd 
nouvelle, en employant le premier la composai 0 ' 
chimique comme caractère dominant. 
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C’est d’après cette idée que Cronsted, Berg- 
man, Kirwan, Klaproth , Yauquelin , et d’autres 
•chimistes, ont commencé à mettre dans la miné- 
ralogie une partie du bel ordre qui s’y introduit; 
e C en effet, si la composition était la seule cause 
efficiente de toutes les propriétés minérales, puis- 
qu’elle les produirait , il faudrait bien la mettre à 
Pair tête : mais il est bon de se rappeler ici Fin— 
ftuence que des circonstances passagères peuvent 
:,v 'oir sur la formation et sur les qualités physiques 
des composés, d’après la théorie de M. Berthollet ; 
e Ue peut être telle, qu’à composition égale toutes 
lf, s qualités sensibles soient changées. 

Par conséquent, les caractères physiques bien 
Appréciés ne peuvent ni ne doivent être bannis 
(le s déterminations minéralogiques; mais il n’est 
pas permis de les employer indistinctement. Il 
^ en a , comme la couleur et la transparence 7 
( lui sont trop variables pour obtenir un rang élevé 
dans la méthode; mais ceux cpii tiennent de près 
H la composition intime, comme la pesanteur spé- 
cifique, et surtout le clivage, ou cette disposition 
l *e$ lames qui détermine la forme du noyau et la 
’Uolécule primitive, sont d’un autre intérêt. Ils 
Estent en général les mêmes, tant que la com- 
position ne change point : ainsi , considérés uni- 
quement sous ce rapport , ils seraient déjà d’excel- 
e "ts indices propres à suppléer à cette composition 
quand elle est inconnue. 

forme cristalline surtout a précédé plu- 
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sieurs fois l’analyse, et a fait prévoir une compo- 
sition différente dans plusieurs cas où l’on n’en 
soupçonnait point. C’est par elle seulement que 
M. Haüy a distingué les diverses pierres que 1 on 
confondait sous le titre de schorl (i), et celle 1 2 ’ 
qu’embrassait le nom commun de zèolithe ( 2 )- 
Bien avant que la strontiane fut reconnue pour 
une terre particulière, M. Haüy avait remarqué 
que les cristaux de sa combinaison avec l’acide 
sulfurique diffèrent de ceux de la baryte unie au 
même acide (3). 

Dans d’autres cas, l’identité de forme a fait 
prévoir l’identité de composition entre des miné- 
raux qu’on croyait différents. Il y en a un exemple 
notable; celui du beril et de l’émeraude. Ce n’est 
qu’après un examen réitéré que M. Yauqueli" 
s’est convaincu de la ressemblance chimique de 
ces deux pierres , que la cristallographie annonça' 1 - 
d’avance. Les réunions opérées par la cristallo 
graphie entre le jargon , l’hyacinthe et la préten- 
due vésuvienne de Norvège, entre la chrysoüthe 1 
l’apatite et la moroxite , entre le corindon et I 3 
télèsie, ont également été confirmées par la cht' 
mie; et il est à croire quelle confirmera de mêm e 
celles de la sibérite avec la tourmaline et d’autre 5 


(x) Journal de physique, lom. XXVIII, p. 63. Académie des scienc eS ’ 
J 787 , 

(2) Observations sur les zéolithes, Journal des mines, brumaire an 
pag. 86. 

(3) Annales de chimie, t. XII, p. 1. 
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Semblables , que la cristallographie prévoit dès 
at 'jourd’hui. 

U est arrivé aussi que l’analyse chimique a rap- 
proché ou écarté des minéraux, contre ce qu’une 
étude superficielle de leur forme indiquait ; mais 
Un nouvel examen cristallographique a bientôt 
tout remis d’accord, en découvrant des différences 
°u des rapports de forme qui avaient échappé. 

Il y a cependant certains minéraux où il n’est 
pas possible encore de mettre les deux méthodes 
*?n harmonie. Nous avons déjà dit qu’on en trouve 
dont la forme varie, quoique l’analyse en soit la 
Éièrne : l’arragonite et le spath calcaire en sont 
'exemple le plus célèbre. Il y en a bien davan- 
tage où c’est l’inverse qui a lieu. Une seule et 
^ème forme passe par nuances insensibles d’une 
imposition à une autre presque opposée : tel est 

fer spathique. Mais il faut considérer que cer- 
t'ôns minéraux peuvent être plus ou moins pé- 
nétrés par des substances étrangères sans varier 
de forme. Quoique ces substances accessoires 
Rangent beaucoup le résultat de 1 analyse chi- 
mique, elles ne doivent point faire établir d’es- 
Pèces nouvelles; car il est naturel de supposer 
14e la substance principale les a entraînées dans 
s °o tissu en se cristallisant; et il arrive souvent 
H u e, dans un même morceau, la substance prin- 
C| pale pure à une extrémité se change par degrés 
ei1 se pénétrant de la substance accessoire. Celle-ci 
Peut même, en quelques cas, remplacer entière- 
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ment la première, en prenant exactement son 
tissu le plus intime , comme on le voit dans les 
bois changés en agate , qui montrent encore leurs 
fibres , leurs rayons médullaires et leurs trachées- 
Il faut considérer encore que, dans plusieurs cir- 
constances, l’état actuel de l’art des analyses est 
insuffisant pour reconnaître tous les principes; 
nous avons des exemples récents de découvertes 
tout-à-fait imprévues sur la composition des mi- 
néraux qu’on croyait les mieux analysés , et rien 
n’empêche que ces exemples ne puissent se re- 
produire. Telles sont les causes probables de cette 
opposition apparente entre les caractères exté- 
rieurs et les caractères chimiques. 

Ces remarques prouvent qu’il est nécessaire 
d’étudier avec le plus grand soin les minéraux 
sous toutes leurs faces , et de comparer sans cesse 
les résultats de ces diverses sortes d’études. C’est 
ce qui se fait aujourd’hui de toutes parts avec 
d’autant plus de zèle, qu’il existe une sorte de ri- 
valité entre les méthodes, chaque minéralogiste 
attachant plus d’importance à la face qu’il envisage 
le plus; mais on ne doit voir dans leurs discus- 
sions à cet égard que «les motifs d’émulation q 1 * 1 
rendront la minéralogie plus parfaite. La vraie 
philosophie des sciences demaude qu’aucun genre 
d’observation ne soit négligé. 

Ainsi M. Werner de Freyberg et toute son école 
examinent avec une attention extrême l’ensemble 
des caractères extérieurs; et leurs observations» 
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saisissant des nuances délicates négligées par 
d’autres minéralogistes , leur ont souvent fait re- 
c °nnaître des espèces nouvelles : mais quelquefois 
a Ussi des distinctions trop scrupuleuses de pro- 
pretés peu importantes leur ont fait regarder 
c °»ime espèces de simples variétés. Nous avons 
e “ français un bon ouvrage , rédigé d’après les 
P r incipes de M. Werner, par M. Brochant , ingé- 
^eur des mines (i). 

M. Haiiy, M. Tonnellier, M. Gillet ,M. Lelièvre, 
de Bournon, et en général ceux qui appliquent 
'a méthode cristallographique du minéralogiste 
lançais, s’attachant plus exclusivement à la pro- 
preté qui tient de plus près à la nature intime, 
^mènent d’ordinaire ces variétés à leurs eàpèces , 
r leurs résultats sont le plus souvent confirmés 
P ar l’analyse. 

C’est celle-ci qui couronne l’oeuvre quand elle 
e peut; et elle y a très-souvent réussi dans les 
Cf,tr *binaisons métalliques et dans les substances 
4c idifères, à quelques nuances près, qui se trou- 
ant dans les proportions de certaines espèces. 
^Ussi a-t-on pu disposer ces sortes de minéraux 
611 ordres , en genres et en espèces rigoureuse- 
ment définies, et leur appliquer une nomencla- 

\ l,r e analogue à celle des chimistes et indicative 
'le l 6 

* e ur composition. 

Paris , ans 9 et n,a vol. in- 8°. — L'Allemagne a produit un très- 
n 1(1 nombre d’ouvrages sur le même sujet , tels que ceux de MM. Karsten» 
•""«rling, R CUSS) etc . 
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Mais les pierres dures, communément dites •>’*' 
liceuses, les magnésiennes, la plupart aussi d* 
celles qui sont réunies dans les roches , sont eO' 
core loin d’être si bien connues. Leurs analysé 
faites par différents auteurs ne se ressemble » 1 
pas; et c’est surtout dans cette classe que le mèi» c 
chimiste trouve quelquefois, comme nous l’avo»' 
dit, dans une seconde analyse, un principe ifl 3 ' 
portant qui lui avait échappé dans la première- 
C’est ainsi que M. Klaproth vient de décou'f 1 ' 
l’acide fluorique dans la topaze, où il ne lavai 1 
pas trouvé d’abord, et que M. Vauquelin , répéta» 
cette expérience , l’y a trouvé encore en beauco»! 
plus grande quantité (i). 

En attendant donc qu’on en soit venu pour ce 
sortes d’analyses à des méthodes plus sûres, 0,1 
laisse ces pierres ensemble sans en former 
genres proprement dits, les isolant d’après le » 1 
propriétés physiques les plus essentielles, et le* 1 ' 
donnant des noms arbitraires, tirés de quelq» eS ' 
unes de ces propriétés. 

Telle est la marche actuelle de la minéral^’ 
marche qui n’a été entièrement adoptée que d» 1 ’ 
la période dont nous rendons compte, et dap r ‘ 
laquelle le catalogue des minéraux a été non-s ® 11 
lement mieux ordonné, mais encore singuliè 1 *' 
ment enrichi (2). 

. JS 

(t) Annales de chimie de 1807. je 

(■i) Voyez rémunération de toutes les découvertes , avec l'indicatif 11 
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Il a fallu y insérer d’abord tous les nouveaux Perfection- 
déments métalliques et terreux reconnus par la ’XtXgut' 1 
d^mie, ainsi que leurs diverses combinaisons. 

^°name nous en avons parlé précédemment, il 
es l inutile que nous revenions sur ce sujet. 

Un y a ajouté encore un grand nombre de com- Nouvelles 
faisons dont les éléments étaient connus , mais ^nsm'iué 
( '°nt on ne savait pas auparavant qu’ils existassent rales - 
^Unis dans la nature. Ainsi le phosphate de chaux, 

'fte ]’on savait depuis long-temps être la ma- 
cère terreuse des os, s’est trouvé formant des 
^ntagnes entières en Espagne et en Hongrie, 
t>,; des cristaux isolés dans beaucoup d’endroits. 

'^1. Proust, Klaprotb et Yauquelin l’y ont re- 
c °n nu successivement. Cette même chaux a été 
'^ouverte par M. Selb, unie à l’acide de l’arsenic 
formant une pierre empoisonnée. 

^armi les gypses ou sulfates de chaux, on en 
^connu un qui manque d’eau de cristallisation 
dont les qualités physiques diffèrent du gypse 
C ° rr >mun. L’abbé Poda l’avait indiqué; M. Rla- 
j>th en a commencé l’analyse, et M. Yauquelin 
4 terminée. 

La baryte unie à l’acide carbonique est une 
^itre pierre qui empoisonne; le docteur Withe- 


k, 

s ai >teurs et des mémoires où ils les ont consignées, dans le Traité de 
Si, ' Cla ^°gie de M. Haüy, Paris, 1800, 4 vol. in- 8® et un atlas, et dans les 
^'-'"■ents joints par M. Lucas fils à l’abrégé qu’il a donué de cet ouvrage; 
S|, 'tes aussi | os différais volumes du Journal des mines. 
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ring l’a découverte dans le Lancashire en Angl e ' 
terre. 

Certains cristaux presque cubiques, assez durs» 
des environs de Lunébourg, ont été reconnus, p aI 
MM. Westrumb et Vauquelin, pour un compo^ 
de magnésie et d’acide boracique. La combinais^ 11 
de la chaux et de la silice avec le même acide 3 
été découverte en Norvège par M. Esmark,et an»' 
lysée par M. Klaproth. On a trouvé au Groenland 
l’alumine combinée à l’acide fluorique; M. Abil*?' 
gaard l’a fait connaître. 

Parmi les combinaisons métalliques, le cuivr e ’ 
uni à l’acide arsenique, forme des mines très-rich e5 
en Angleterre. 11 y en a, dans le pays de Nassa 11 ’ 
d’uni à l’acide phosphorique. 

M. Lelièvre a fait connaître un manganèse c3 r 
bonaté, et a découvert à l’île d’Elbe un oxide 
fer combiné à celui du manganèse, à la silice el 
à la chaux, et formant un minéral, que ce savatf 1 
a nommé yénite. 

Le fer et l’acide du chrome constituent 11,1 
autre minéral récemment découvert en France p ?l 
M. Pontier,et qui fournit en abondance le chroP 1 * 
devenu nécessaire à nos manufactures d’émauS c>t 
de couleurs. On a encore trouvé des combinais^ 11 ' 
du fer avec le titane et avec les acides de l’arsef' 11 
et du phosphore. M. Fourcroy a fait l’analyse & 
cette dernière. 

• « If? 

Nouvelles On a mis ensuite à leur véritable place dans 

minéraux catalogue plusieurs minéraux que l’on possédé 
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-î U vérité depuis long-temps, mais sur la com 
!'°sition desquels on n’avait point d’idées justes. 
^ l chimie a même offert à cet égard les résultats 
es plus inattendus. Ainsi le corindon et la télésie, 
1,111 comprend les rubis, les saphirs et les topazes 
''Orient, ne se sont trouvés que des cristallisa- 
tl0f >s d’alumine presque pure ; à peine l’émeril en 
' iffère-t-il , selon M. Tennant. La diaspore, dont 
' )tl doit la connaissance à M. Lelièvre et l’analyse 
j 1 M. Yauquelin , et la wavellite , découverte par 
e docteur Wavel en Devonshire, et analysée par 
M- Davy, sont des pierres très-différentes des pré- 
sentes, et ne contiennent cependant que de 
dumine et de l’eau; et, en général, l’eau a été 
Connue dans cette période pour un principe 
^"Uvent très-influent de la composition minérale. 
l' e spinelle , ou rubis octaèdre , est seulement de 
"lumine unie à un peu de magnésie et colorée 
S l’acide chromique. L’émeraude , le beril , se 
ls Unguent par la présence de la glucine ; les to- 
iles de Saxe et du Brésil , par celle de l’acide 
borique. L’antimoine a été reconnu pour .un des 
f )r incipes de l’argent rouge. Le nickel s’est trouvé 
* r e le principe colorant de la prase; le chrome, 
S'* de l’émeraude , de la diallage et de la plupart 
es serpentines. 

•MM. Klaproth et Yauquelin sont les auteurs de 


la 


plupart de ces découvertes importantes (i). 


b) Les 


différents Mémoires analytiques de M. Yauquelin remplissent le 
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Nouveau Enfin î’on a déterminé les caractères de pi' 1 ' 


minéraux dé- 
terminés 


sieurs minéraux, dont les propriétés physique 
p *ment Ue " 0,1 P r é sen ce de quelque élément particule 1 
exigent la séparation, quoiqu’ils soient de la class e 
de ceux dont l’analyse chimique n’est point en' 
core entièrement satisfaisante. "Nous n’en citeroi 15 
qu’un petit nombre : l’euclase, rapportée du Péro * 1 
par Dombey, est une gemme analogue à l’éin e ' 
raude en couleur et en composition , mais qui se 
brise trop facilement pour pouvoir être taillé 15, 
La gadolinite se trouve dans certaines roches 
Suède; c’est elle qui a fourni la terre nouvel ^ 6 
appelée ittria , etc. 

C’est par ces additions successives que le nombr*’ 
des espèces minérales, dont Cronsted et Bergma * 1 
ne comptaient guère qu’une centaine, a été port® 
à près de cent soixante, sans parler des innon 1 ' 
brables variétés , des mélanges, et des espèces en' 
core incertaines : et ici les variétés sont très' 
souvent d’une grande importance, et l’on 
obligé de les énumérer toutes dans le catalogne 
car c’est; par elles que se détermine l’usage de 5 
substances pierreuses. La craie , la pierre à bât< f * 
les marbres de toute sorte, l’albâtre, les spath 5 
calcaires, par exemple, ne sont que des variété 5 
du carbonate calcaire : et à combien d’empl 0 * 5 


Journal des mines et les Annales de chimie. Ceux de M. Klaproth ont é |f 
recueillis en allemand, Berlin, 1S07, 4 vol. in- 8 ° ; et M. Tassaert vient d v " 
commencer une traduction française , Paris, 180-, i,i-8°. 
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Afférents chacune de ces variétés n’est-elle pas 
e xclusivement propre ! 

H n’est pas moins nécessaire de connaître, de 
c Lsser et de caractériser les divers mélanges. C’est 
Eiprès eux que telle argile n’est bonne qu’à 
Marner; telle autre qu’à faire des briques ou fies 
Poteries communes, tandis qu’une sorte plus pure 
Enne la plus belle porcelaine. Qui voudrait em- 
ployer indifféremment. les variétés de schistes, 
Exposerait à de terribles mécomptes. Il faut donc 
belles soient toutes bien déterminées dans les 

Ves. 


Les variétés de forme, de leur côté, ont un 
§ r *nd intérêt scientifique : il y a quelque chose 
P admirable dans cette prodigieuse multitude de 
c °Uibinaisons d’où résultent toutes ces facettes 
'^posées avec tant de symétrie. M. Haüy a donc 
Eu! u uli* vrai service à la philosophie naturelle, 
E tenant compte de toutes ces différences, et en 
es analysant d’après les lois de sa théorie. Il a 
l *°Uné mnsi à la minéralogie un caractère tout 
! '°Uveau , qui la rapproche beaucoup de l’exact i- 
P*de des sciences mathématiques. 

L’est ce que l’on admire surtout dans son 
^nd traité sur cette science, magnifique monu- 
Eent des progrès faits dans ces dernières années, 
Auxquels l’auteur a contribué plus que tout 
Etre(i). 


Ù) Paris, 1800, 4 vol. in-&° et un atlas. 
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L’ouvrage que M. Brongniart a rédigé pou* 
l’usage des lycées a donné de son côté une attef' 
tion plus suivie aux variétés non cristallines q u | 
fixent les usages; et, sous ce rapport, il est auss 1 
utile aux arts qu’à l’instruction publique (i). 


(r) Traité élémentaire de minéralogie, Paris, 1807 , î vol.iii- 8 ". 
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^Iais la formation et l’ordonnance de ce grand Géologie. 
Ca talogue des minéraux, et même l’exposé le plus 
c °rnplet des propriétés de chacun d’eux, n’est 
ç Hcore qu’une partie de leur histoire : il faut y 
jouter la connaissance de leur position respec- 
te, et de leur distribution dans celles des couches 
t globe que nous pouvons percer. 

C’est là l’objet de la géologie positive et de la Géologie 

b(S " . . ' ° 1 particulière. 

6 _°graphie physique. Celle-ci est une sorte de 
^«logie particulière , base de la géologie géné- 
On y examine à fond la structure minérale 

,lri pays déterminé , et la nature des pierres 

• ~ 


ou 


h 


autres minéraux qui composent ses mon- 
S^Gs^es collines et ses plaines, ainsi que leur 
^° s ition relative : c’est une science, pour ainsi 
Ir e, toute moderne. Pallas en a donné de beaux 
Roupies pour la Russie (i), Saussure pour les 
j Pes ( 2 ), M. Deluc pour certaines régions de 
w hollande et de la Westphalie (3). L’école de 
er Her a fait à cet égard les plus belles recherches 


^ e,e ci4* atlS SCS observations sur la formation des montagnes, Académie de 


(5) I 777 » et dans ses Voyages. 


(3, v °yages dans les Alpes; Neufchdtel, 1779-96,4 mol. in- 4°. 

tu L I-e, tres à la reine d’Angleterre sur l’histoire de la terre et de l’homme; 
d"e, 1 - - g , g v0 [ 
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en Saxe et dans plusieurs autres contrées de 1 Al- 
lemagne et îles pays voisins (i). Les cantons d< s 
mines ont été, comme on devait s’y attendre» 
examinés avec encore plus de soin que les autres* 
l’intérêt immédiat le demandait; et ceux de SaV 
et de Hongrie, où l’art des mines est exercé de 
puis un temps immémorial , ont eu les plus e* 
cellents historiens. 

Géologie La géographie physique de la France n’a 
deiaFra"ce. été cuUivée dans C es derniers temps avec moin* 

d’ardeur que celle des pays étrangers; les couj* 
de Rouelle , ceux de Yalmont de Boni are , ( ( 
Daubenton et de M. Sage, ainsi que leurS.pt 1 ' 
vrages élémentaires, ont commencé à répand 1 ’ 1 
dans notre nation le goût, de la minéralogie, loup' 
temps concentré eu Allemagne et en Suède. 

Des cabinets ont été formés dans nos prin cl 
pales villes, et des voyages minéralogiques entré' 
pris dans presque toutes nos provinces. Dès av;»’ 
l’époque dont nous rendons compte, Gensan ,,e 
et Soulavie avaient décrit le Languedoc , Besso' 1 
les Vosges : nos mines de fer, principale riches 5 


(i) Les ouvrages géologiques particuliers, sortis de l’école de M. U ‘'‘V 
sont aussi nombreux qu’importants : leur énumération, et l’exposé b’ 1 ^ 
complet qu’il y ait encore de leurs résultats, se trouvent dans la Geug ^ ^ 


de Reuss; Lvipsivk, i8o5, 2 vol. in-8 % en allemand. On distingue - ; r| , 


dan= 

Vaif 


nombre ceux de MM. de llucli, Slurl, Leonbard, La/.ius, Noze, 
ï’reislebcn, Wrede, etc. Nous n'avons pas besoin de citer le plus “ 
dos élèves dcWemer, l’illustre et courageux M. de Humboldt. Il 15 
de consulter aussi las ouvrages plus anciens de Charpentier, de 1> U " 
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<ie la France en ce genre , avaient été examinées 
P ar Dietrich (i), et Picot-Ia-Peyrouse avait décrit 
Ce Hes du comté de Foix (a) ; Palassou , et plus 
récemment M. Ramond , ont fait connaître en dé- 
les Pyrénées ( 3 ). 

Le conseil des mines, établi en 1793, lorsque 
'interruption de tout rapport avec l’étranger fit 
Se ntir le besoin de tirer parti de notre territoire, 
a donné à ces sortes de recherches une impulsion 
to ute nouvelle. Des ingénieurs envoyés par ses 
0r dres dans les divers départements en ont étudié 
minéralogie; et les descriptions exactes d’un 
a ssez grand nombre, faites surtout par MM. Do- 
0 r ïiieu , de Gensanne, Lefebvre, Duhamel fils, 
billet du Belloy, Héron de Yillefosse, Cordier, 
i'Osiere, Hericard de Thury, ont déjà été recucil- 
les dans le Journal des mines ( 4 ). Nos mines de 
l °uille ont excité une vive attention, et MM. Du- 


>a, ï)el père, Lefebvre, Gillet-Laumont, de Gen- 
Sa Dne , se sont occupés avec succès de leur gise- 
ment, de leurs inflections, des failles ou filons 
Pierreux qui les interrompent, et de tous les dé- 


^ j 1 ) Description des gîtes de minerai des lorges et des salines des Pyré 
‘'■'S par le F. de Dietrich; Paris, 1786, 4 vol. in- 8°. 
p ' a ) Traité sur les raines de fer et les forges du comté de Foix, par de la 
Cotise; Toulouse , 1786, 1 vol. in- 8 °. 

Essai sur la minéralogie des Pyrénées; Paris, 178]. Observations 
ltes dans les Pyrénées , par Ramond ; Paris, 1789, 1 vol. in- 8". 

^ ' 0 Cette collection a commencé êu vendémiaire an 3 , et elle continue 
c succès. L'Allemagne en a plusieurs d'analogues, telles que celles de 


M.de 


Moll, de M. de Hof, etc. 
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tails de leur exploitation et de leur emploi. Les 
riches mines que le sort des armes a fait tomber 
au pouvoir de la France dans les départements 
conquis, ont été examinées et décrites avec soin* 
et ont enrichi la science en même temps qu e 
l’empire. Dans les anciennes provinces, on a dé- 
couvert ou décrit diverses mines de métaux utiles 
aux arts, depuis le mercure et le cuivre jusqu’au 
chrome et au manganèse, et de nombreuses car- 
rières de pierres propres à tous les genres de 
constructions, depuis les marbres et les porphyre» 
qui enrichissent nos palais , jusqu’aux briques 
insubmersibles dont on fabrique les fours de» 
vaisseaux; et parmi toutes ces recherches, il s’cst 
rencontré une foule de minéraux qui, sans avoi f 
encoré d’utilité immédiate , appartiennent cepeU' 
dant au grand système de notre géographie phy- 
sique, et fournissent des matériaux précieux au* 
recherches de la chimie. 

Ainsi , l’émeraude a été trouvée près de Limogé 
par M. Lelièvre; la pinite, au Puy-de-Dôme, p :l1 
M. Cocq; l’antimoine natif et oxidé, à Aile moud’ 
par M. Schreibers ; l’urane oxidé, à Sémur, p 111 
M. Champeaux, et à Chanteloup près Limogé - 
L’une des plus intéressantes de ces découvert^ 
est celle d’une mine de fer chromaté faite dans I e 
département du Yar par M. Pontier, et dont noU s 
avons parlé il n’y a qu’un moment (i). 


(i) On trouvera ces Mémoires et plusieurs autres daus le Jouro** 
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( es descriptions minéralogiques des diverses 
Entrées, rapprochées et comparées, offrent pin- 
ceurs points de conformité, qui doivent, par 
e «r conformité même, tenir essentiellement à 
a structure de la croûte du globe. La série de 
c es résultats communs, qui se retrouvent à peu 
P r ès les mêmes par toute la terre, est ce qui 
Constitue proprement la science de la géologie 
Positive ou générale, laquelle, assignant les lois 
( * e la position respective des divers minéraux , est 
( ' e la plus haute importance pour guider dans leur 
^cherche. 

Comme à l’ordinaire , c’est l’intérêt qui a fourni 
j Cs premiers traits du tableau; on a d’abord étudié 
es montagnes riches en filons métalliques, et 
J ' 11 les a distinguées de celles dont les couches 
lo rizontales sont le plus souvent pauvres en mé- 
ail X; c’est là qu’on en était venu vers le milieu 
11 Xvm e siècle : bientôt on s’aperçut que les 
f ° c hes à filons tiennent toujours de près aux 
l ° c hes'plus compactes encore qui composent les 
chaînes de montagnes les plus élevées; que les 
|jt>e s et les autres sont dépourvues de ces débris 
e corps organisés qui remplissent les couches 
^maires; enfin, que celles-ci, posées- sur les 
Jr ies des premières, doivent avoir été formées 
"P r ès elles. 

là cette distinction fondamentale en géo- 
; <!t> s terrains primitifs que l’on suppose 
scieurs à l'organisation , et des terrains se- 
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condaires déposés sur les autres par les eaux, L 
fourmillant des débris de leurs productions oig i 
niques. 

Il paraît que Lehman et Rouelle sont les p r 
miers qui aient classé nettement les terrains d < 
près ces idées (i). 

Mais il restait encore beaucoup de développ e ^ 
ments à leur donner : les terrains primitifs soi'^ 
eux-mêmes de plusieurs sortes , et probableme» 
de plusieurs âges; et l’on peut encore moi^ 
méconnaître une longue succession parmi les s 

condaires. , e 

Le granit et les roches analogues forment ^ 
massif qui porte tous les autres terrains , et fi ^ 
les perce pour s’élever en aiguilles , en crêtes o l _ 
en plateaux , dans la ligne moyenne des cbaîn e ' 
les plus hautes : sur leurs flancs sont couchés ' e ' 
gneiss, les schistes, et autres roches feuilletée^ 
réceptacles ordinaires des filons métalliques d 
recouvrent à leur tour ou parmi lesquels se meb 
les divers marbres salins. Les couches de ton ^ 
ces substances sont brisées, relevées, désort 1 

nées de mille manières. ^ 

Voilà ce que M. Pallas a annoncé pour 
montagnes de Russie; ce que MM. de Sauss 1 ^ 
et Dolomieu ont confirmé pour celles d’Europ 
ce que M. Deluc a développé. 

• . it ja 11 ’ 

(i) On peut consulter sur l’histoire de la géologie, principaleme' 1 ^ 
le xvra e siècle, différents articles du Dictiouuaire de géographie p 
de l’Encyclopédie méthodique, de M. Desmarets. 
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T-.es Pyrénées paraissaient faire une exception 
y la règle; mais M. Kamond a montré cpie cette 
Exception n’est qu’apparente, et tient seulement 
r| ce que les schistes et les calcaires du côté de 
I Espagne sont plus élevés que la crête granitique 
citoyenne (1). 

M. Werner et ses élèves ont donné de bien 
Pms grands détails touchant la superposition de 
Ce s terrains primitifs; mais peut-être ont-ils trop 
Multiplié les classes, pour que leurs observations 
s °ient applicables dans leur entier à d’autres pays 
Hu’à ceux qu’ils ont observés. M. Werner a donné 
'Utssi, dans sa Théorie des filons, un recueil inté- 
Assaut d’observations sur la marche de ces fissures 
Sll *gulières , et a cherché à déterminer d’une ma- 
'Uère précise l’âge des métaux , par la manière 
( l°nt les filons se coupent; car si, comme il le 
lirait, les filons 11e sont que des fentes remplies 
'‘près coup, ceux qui traversent les autres doivent 
leur être postérieurs (2). 

Les terrains secondaires sont moins faciles à 
observer que les primitifs : plus généralement ho- 
t ' z ontaux , il est plus rare d’en trouver des coupes 
Ve rticales un peu considérables; et leurs divers 
'“‘rangements n’ont pas, a beaucoup près, autant 
‘I Uniformité. On remarque cependant aussi, dans 


h) Voyage ail ]Vloot-I J erdii; Paris , i8ot, t vol. in- S°. 

^ 1*) Nouvelle théorie du la formation des liions, «ir_, traduite do l’aile- 
' ll|J . par M. Daulntisson ; Paris, 1802. 
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ce qu’on en connaît, un certain ordre de super' 
position. Les calcaires durs, remplis de corne® 
d’ammon, les schistes et les charbons de teri 1 
marqués d’empreintes de fougères ou de palmier 5 ' 
les craies pleines de silex moulés en oursins ° l1 
de bélemnites spathiques, les calcaires grossiers? 
composés de coquilles plus semblables à celles d e 
nos mers, se succèdent suivant de certaines loi 5- 
Des marnes, des sables, des gypses, les recou- 
vrent çà et là, et recèlent pêle-mêle des coquille 
roulées et des os de quadrupèdes, ou des etf 1 ' 
preintes de poissons. 

Ces immenses dépôts, sdlonnés par les fleuv eS 
et par les rivières, interrompus par des traîné^ 5 
de laves ou d’autres produits volcaniques, cou 1 ' 
piétés ou bordés par des terrains d’alluvion j coi*' 
verts en beaucoup d’endroits d’une abondance à e 
cailloux roulés , portant çà et là des débris évi- 
dents des terrains plus anciens, marques infaiU 1 ' 
blés de grandes révolutions, constituent la parti* 
la plus considérable de nos continents- . 

Une foule de détails attirent, dans ce grau 1 


ensemble, les regards et les réflexions de rabs<? r 
vateur. 

D’énormes blocs de pierres primitives, te^ 
que des granits , sont épars sur des terrains 5 ^ 
condaires, comme s’ils y eussent été lancés, e 
semblent indiquer de grandes éruptions. M. Deh lC 
a beaucoup appuyé sur ce fait : M. de Bueb^ 
observé récemment que les blocs du nord c 
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1 Allemagne ressemblent aux roches de la Suède 
m de la Laponie, et paraissent venir de cette 
ïé gion. 

Des amas de cailloux roulés occupent l’issue 
'les grandes vallées, et paraissent annoncer de 
Mandes débâcles. M. de Saussure a pris soin d’en 
c *ter plusieurs exemples. 

Quelquefois des couches de ces cailloux liés en 
Poudingues sont relevées ; preuve de bouleverse- 
ments postérieurs à quelques-unes de ces débâ- 
cles. On en voit des exemples jusqu’en Sibérie : 

Al. Patrin en a décrit; M. de Eumboldt en a trouvé 
abondance dans la vaste plaine qu’arrose le 
h^uve des Amazones. 

En général , les terrains secondaires que l’on est 
°üligé de supposer formés tranquillement et par 
v °ie de dépôt ou de précipitation , 11 ’ont pas tons 
c °nservé leur position originaire : on en voit 
h inclinés, de redressés, de déchirés, de boule- 
v ersés. M. Deluc a aussi le mérite d’avoir bien 
montré tous ces désordres (t). 

Les volcans sont une cause encore active d'evofcan». 
changements en certains points de la surface du 
globe; il était intéressant d’étudier leur manière 
'1 a gtr, la nature et les caractères de leurs pro- 


h) Les lettres de M. Deluc à M. de la Mélherie, recueillies dans le- Jouit- 
^ de physique, années 1789, 1790, i79 £ » O les Lettres géologiques dut 
^ n ' e auteur à M. Blumenbach, Paris , 1 798, 1 vol. in- 8°, contiennent ïex.- 
St ' de scs idées particulières sur la théorie de la terre. 


lyo 
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duits, le degré de chaleur avec lequel ces produit 5 
sortent du cratère, de chercher même à conjeC' 
turer la profondeur du foyer d’où ils émanent' 
les causes qui peuvent y occasioner et y nourri * 1 
l’inflammation, et celles qui entretiennent la h 1 ' 
sion des laves. 

Dolomieu (i) et Spallanzani sont ceux qui o° 
mis, dans ces derniers temps, le plus de suite ,l 
ce genre de recherches; ils ont recueilli l’un et 
l’autre et décrit avec beaucoup de soin les pr«' 
duits du Vésuve et de l’Etna. M. de Humboldt 
en revenant de gravir les pics plus élevés et l eS 
volcans plus terribles • encore qui hérissent ^‘ l 
Cordillière des Arides , a eu l’avantage de voir d l 
près la dernière éruption du Vésuve. Le vole* 111 
de l’île de la Réunion a fourni des observalio* 1 * 
précieuses à MM. Huber et Bory-Saint-Vincent- 

L’un des faits les plus remarquables qui para» 
sent avoir été constatés, c’est que le feu des vd' 
cans n’a pas, à beaucoup près, le haut degré d e 
chaleur qu’on lui attribuait. Dolomieu s’eu e5 
assuré, en examinant l’action de la lave sur ' e ' 
divers objets qu’elle enveloppa en 17981 dans 111 
village au pied du Vésuve; il a expliqué par' 
comment elle a pu entraîner, sans les foudf e ’ 


rat!*' 

(i) Voyage aux îles de Lipari, 1783; Voyage aux îles Pouces, Bt 
logue raisonné des produits de l’Etua, 1788, cl surtout ses derniers ^ 
moires dans les Journaux de physique et des mines. Ajoutez à ces ou» 1 ^. 
les Mémoires deM. Fleuri, 111 de ISeüevue, ceux de M. Dauhuisson ■ et * * 
de M. de Monllosier sur les volcans de l’Auvergne. 


GÉOLOGIE. 171 

divers cristaux très-fusibles dont elle est souvent 
Emplie. Cependant la lave est très -fluide; elle 
s ’*nsinue jusque dans les plus petits interstices 
des corps : on a, de l’île de Bourbon, des troncs 
de palmiers dont toutes les fentes en sont rem- 
plies (c’est une des remarques de M. Iluber). 
Lorsqu’elle coule, elle bouillonne et répand au 
loin des vapeurs épaisses : ne s’enflammerait-elle 
^u’au contact de l’atmosphère, et y laisserait-elle 
^happer quelque substance qui entretenait la 
fusion à ce degré modéré de chaleur, comme l’ont 
s °upçonné Rirwan et Dolomieu ? 

La quantité de ces laves est énorme. MM. Deluc 
ont cherché à faire voir que toute la masse des 
Montagnes volcaniques est formée des produits 
Olêmes de leurs éruptions; et le nombre des vol- 
ons a été autrefois bien plus considérable qu’au- 
jourd’hui. C’est ce qu’on a reconnu, dès qu’on a 
e U sur les laves modernes des notions suffisantes 
Pour pouvoir les comparer avec les anciennes. 

M. Desmarets est un des premiers qui se soient 
occupés de ce genre de recherches ; il a fait con- 
naître surtout les volcans éteints de l’Auvergne; 
'1 est remonté à leurs cratères; il a suivi les. traî- 
nées de leurs laves; il les a vues se fendre en 
Piliers basaltiques; et c’est d’après ses observations 
4u e l’on a attribué long-temps à tous les basaltes, 
Pierres assez semblables à certaines laves, une 
° ri gine volcanique. 

M. Faujas a fait des travaux semblables sur les 
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volcans éteints du Vivarais (1); Fortis, sur eeU* 
du Vicentin (2), etc. 

Il paraît cependant que les terrains qui ont 
la ressemblance avec les laves , n’ont pas tous I 3 
même origine. Telles sont les roches nommé 1 * 
vakes ; elles occupent de grandes étendues, da' 1 * 
certaines contrées de l’Allemagne ; elles y soi 1 * 
bien horizontales, n’y tiennent à aucune élévatiu” 
que l’on puisse regarder comme un cratère, rC " 
posent souvent sur des houilles très-combustibl eS ’ 
qu’elles n’ont point altérées : elles ne sont doi^ 
point volcaniques. M. Werner a bien démonté 
ces faits; et une multitude de terrains ont et ' 
dépouillés , par suite de ses observations, de f ° rI 
gine qu’on leur attribuait. Tout au plus resterait"'* 
l’opinion de Hutton et de M. James Hall, qu’il* 
ont été fondus en place, lors d’un échauffemei’ 1 
général et violent éprouvé par le globe. 

La ressemblance de la pierre ne suffit donc pi 1 ' 5 
pour faire croire à un volcan éteint; il faut encor- 
des traces d’éruption : mais, lorsque ces traic e * 
sont évidentes , on ne peut refuser de s’y rendi ’ 6 
Aussi des élèves distingués de M. Werner, MM- 
Bueh et Daubuisson, ont-ils reconnu la nat» 1 ^ 
volcanique des pics de l’Auvergne. 

C’est en examinant ainsi les diverses contré 6 * 


(1) Recherches sur les volcans éteints du Vivarais et du Velav; I' ar ‘ S ' 
1778, r vol. in-fol. Minéralogie des volcans; Parts , i vol. in- 8°. 

(2) Mémoires pour servir à l’iiistoire naturelle et principalement à 1 

tographie de l’Italie; Paris t 1802, 2 vol. in- 8°. 
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globe que l’on trouve que les volcans ont été 
^tfefois infiniment plus nombreux qu’aujour- 
1 nui : il y en a sur toute la longueur de l’Italie ; 
^ les sept montagnes de Rome sont les débris 
| Un cratère, selon M. Breislak ( 1 ). Les bords du 
'nin eu sont hérissés; on en voit en Hongrie, en 
r 3Qsilvanie, et jusque dans le fond de l’Écosse. 
^ observation des volcans éteints a même donné 
' Cs lumières sur la nature des volcans en général. 
'^Usi Dolomieu, en étudiant ceux de l’Auvergne, 
4 Cr u s’apercevoir que leur foyer devait être sous 
' ltl immense plateau de granit, que les produits 
^. e leurs éruptions couvrent maintenant. C’est 
qu’on expliquerait ces pierres inconnues 
fleurs, que tant de laves contiennent. Il n’est 
^Pendant pas entièrement prouvé qu’il n’ait pu 
Ç| ' cristalliser quelques-unes pendant que la lave 
"Lit encore liquide. 

Mi reste , quel qu’ait pu être le nombre des 
j' tlc *ens volcans , ce ne sont pas eux qui ont bou- 
Jf crsé les autres couches. Il paraît bien prouvé , 
' :, Près les remarques de MM. Deluc, qu’ils n’ont 
' >u exercer qu’une influence locale, en perçant 
! ( ' s couches, et en les recouvrant de leurs pro- 
fits. 

La haute antiquité de quelques-uns est démon- 
par les couches marines qui se sont formées 


tr, 


<1 


^su 


S ou qui alternent avec leurs laves. 


h) 


°yages dans la Campanie; Paris, 1801, 2 vol. in- S°. 
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Mais comment le feu des volcans peut-il et 1 *' 
entretenu à ces profondeurs inaccessibles? Pot» 
quoi presque tous les volcans brûlants sont-d s 3 
peu de distance de la mer? L’eau salée est-^H 1 
nécessaire à ces fermentations intérieures? Est' tc 
d’elle que viennent les produits salins qui s’acc» 
mulent sur les bords des cratères, et dont 0,1 
trouve encore quelques-uns dans les volca» 
éteints, comme M. Yauquelin l’a remarqué 
Auvergne ? 

Voilà des questions qui pourront long-tei»F 


encore occuper.les physiciens. 

Au 

Les eaux courantes sont une autre cause 
changement moins violente, mais aujourd’hui 
générale que les volcans. Elles entraînent l fc 
pierres , les sables et les terres des lieux éle vc5 ’ 
et vont les déposer dans les lieux bas, quand el^ 5 
perdent leur rapidité. De là les àlluvions des bot ^ 
des rivières, et surtout de leur embouchure; c r 
ainsi que le Delta de l’Égypte s’est formé et s> 
croît encore. La basse Lombardie, une partie ‘ 
la Hollande, de la Zélande, n’ont point d’a» 1 ^ 
origine. Les terres ainsi formées sont les plus 
tiles du monde : mais les inondations qui ^ 
créent, les dévastent aussi de temps en tei»P 




et si on les enceint trop tôt par des digues, 
les expose à rester trop au-dessous du niveau 
fleuve : c’est le cas de la Hollande , qui , en b e3 ’*, 
coup d’endroits, ne se dessèche qu’à fore» 
machines. L’intérêt le plus pressant exigeait d° 
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r l u ’<m étudiât cette branche de la géologie, pour 
’ r °uver à-la-fois les moyens de profiter de ces 
le rres nouvelles et ceux d’en éviter les incon- 
scients. 


Les philosophes l’ont étudiée par une autre 
S'sori : ils ont cru y trouver le plus sûr indice 
l’époque où nos continents ont subi leur der- 
rière révolution. En effet, ces alluvions augmen- 
ta assez rapidement; et comme dans l’origine 
tes devaient aller plus vite encore, leur étendue 
Stuelle semble s’accorder avec tous les monu- 
ments de l’histoire, pour faire regarder cette ré- 
V °lntion comme assez récente. MM. Deluc et Do- 
j Qt ïiieu sont encore ceux qui nous paraissent avoir 
'ci eux développé cet ordre de faits. 

Mais ce que les études géologiques ont offert 
e plus piquant, c’est, sans contredit, ce qui con- 
nue ces innombrables restes de corps organisés 
. °Ht fourmillent les terrains secondaires, et dont 
t semblent même entièrement composés en quel- 
^ endroits. 

depuis long-temps on avait remarqué que les 
^oductions de la mer couvrent ainsi la terre ferme 
leurs amas jusqu’à des hauteurs infiniment su- 
L'rieures à celles qu’atteindraient aujourd’hui les 
terribles inondations. 


I Lu examen plus attentif avait fait connaître que 
es Productions qui couvrent chaque contrée ne 
S °Ct presque jamais celles des mers voisines, et 
,|1e 'ne qu’un grand nombre d’entre elles n’ont pu 
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encore être retrouvées dans aucunç mer. La mêm e 
observation s’appliquait aux débris de végétaux 
aux ossements d’animaux terrestres. 

Un si grand aiguillon pour la curiosité a pr°' 
duit son effet. Les fossiles , les pétrifications , oi |[ 
été recueillis de toutes parts, et leurs description 5 
commencent à former une grande série toute pn r ' 
ticulière, qui ajoute beaucoup d’espèces à celte 5 
des êtres connus pour vivants. M. Delamarck est’ 
dans l’époque actuelle, celui qui s’est occupé de 5 
coquilles fossiles avec le plus de suite et de fruit • 
il en a fait connaître plusieurs centaines d’espèce 5 
nouvelles, seulement dans les environs deParis(l) 

Les poissons fossiles des environs de Véron* 5 
ont été décrits et gravés avec magnificence par I e5 
soins de M. de Gazola ( a). 

Les végétaux fossiles ont été moins étudiés. $ 
y en a dans des couches récentes d’assez sen r 
blables à ceux d’aujourd’hui ; M. Faujas en a dé- 
crit plusieurs : mais les houilles et les schistes e ‘ l 
recèlent d’inconnus. M. le comte de Sternberg 9 
donné récemment un Essai à leur sujet (3); 0,1 
commence aussi à les recueillir et à les graver etI 


(i) Dans les différents volumes des Annales du Muséum d’histoire 
turelle. 

(a) Itliologia Veronesc , in-fol. Il n’en a encore paru qu’une faible p' 11 11 
quoique toutes les planches soient prêtes. 

( 3 ) C est aussi dans les Annales du Muséum que MM. Faujas et de 
berg ont publié leurs Mémoires. 
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^ttgleterre et en Allemagne. On peut citer, dans 
Ce dernier pays, l’ouvrage de M. de Schlotheim. 
Parmi ces étonnants monuments des révolutions 
globe, il ny en avait point qui dussent faire 
'Opérer des renseignements plus lumineux que 
es débris des quadrupèdes, parce qu’il était plus 
l 'isé de s’assurer de leurs espèces, et des ressem- 
blées ou des différences qu elles peuvent avoir 
3Ve c celles qui subsistent aujourd’hui; mais comme 
111 trouve leurs os presque toujours épars, et le 
Ntts souvent mutilés, il fallait imaginer une mé- 
Sde de reconnaître chaque os, chaque portion 
°s, et de les rapporter à leurs espèces. Nous 
jetons ailleurs comment M. Cuvier y est parvenu. 

a examiné les os en question d’après cette mé- 
Ro * 

R'i 

^ l( |ividu vivant à la surface du globe. Les plà 

t 

brui plus de dix qui forment même des genres 

^veaux. Des terrains plus récents ont des os 

6 genres connus, mais d’espèces qui ne le sont 

f>lr *h Ce n’est que dans les allnvions et autres 

, a ins qui se forment encore journellement, que 

b trouve les os de nos espèces actuelles. 

Pt. . 

v Ie sque toujours les os inconnus sont recou- 

(S s par des couches pleines de coquilles de mer. 

donc quelque inondation marine qui en a 

^>ti l es espèces ; mais l’influence de cette ré- 

^ l, hon, à cause de sa nature même, ne s’est 

‘*Kces physiques. ] 2 


°de , et il a recréé ainsi plusieurs grandes es- 
Ce s de quadrupèdes dont il ne reste plus aucun 
hvidu vivant à la surface du globe. Les pla- 
ces des environs de Paris lui en ont seules 


S a 
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peut-être pas exercée sur tous les animaux n’ a 
rins. 

H est cependant indubitable que les couché 
les plus profondes, et par conséquent les p^ 
anciennes parmi les secondaires, fourmillent ( 
coquilles et d’autres productions qu’il a été jusq 11 _ 
présent impossible de retrouver dans aucun ( e 
parages de l’Océan; et comme les espèces 
blables à celles qu’on pêche au jourd’hui nexiste' 1 
que dans les couches superficielles , on est au t0 
risé à croire qu’il y a eu une certaine successi 0 
dans les formes des êtres vivants. 

Les houilles ou charbons de terre paraisse ^ 
aussi être d’anciens produits de la vie : ce sû' 1 
probablement des restes de forêts de ces te<«P 
reculés, que la nature semble avoir mis en réser' 
pour les âges présents. Plus utiles qu’aucun 
fossile, elles doivent naturellement attirer 
bonne heure l’attention. Leur profondeur et ^ 
nature des couches pierreuses qui les renferm e 
annoncent leur antiquité; et les espèces l ° 1 ' ^ 
étrangères de plantes qu elles recèlent s accori ^ 
avec les fossiles animaux pour prouver les ' 
riations que l’organisation a subies sur la terf ^ 
Il n’est pas jusqu’à l’ambre jaune qui ne re^ 
des insectes inconnus , et qui ne se trouve fi 1 ^ 
quefois dans des fentes de bois fossiles qui ,,f> 
sont pas moins. .^je 

A la vue d’un spectacle si imposant, si letî ^ 
même , que celui de ces débris de la vie f° rrrl 
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Presque tout le sol sur lequel portent nos pas, il 
’ st bien difficile de retenir son imagination et de 

J) o 

point hasarder quelques conjectures sur les 
Ciill ses qui ont pu amener de si grands effets. 

. ^ussi, depuis plus d’un siècle, la géologie a-t- 
l^. e été si fertile en systèmes de ce genre, que 
,.' eri des gens croient qu’ils la constituent essen- 
'-'lernent, et la regardent comme une science 
Prennent hypothétique. Ce que nous en avons 
j 1 ' jusqu’à présent montre qu’elle a une partie 
llt aussi positive qu’aucune autre science d’ob- 
y&tion; mais nous croyons avoir montré en 
^‘Ute temps que cette partie positive n’est point 
^ c °re assez complète, qu’elle n’a point encore 
recueilli de faits pour fournir une base suf- 
. aux explications. La géologie explicative, 
fi, s 1 état actuel des sciences, est encore un pro- 
Crt *e indéterminé dont aucune solution ne l’em- 
,,er a sur les autres, tant qu’il n’y aura pas un 


H 


es 


Mit 

S 
H 

'lç 1 

a reconnaissance à leurs auteurs. 
0] 


grand nombre de conditions fixées. Les sys- 
ont eu cependant le mérite d’exciter à la 
,e rche des faits, et nous devons, à cet égard, 


u connaît depuis long-temps ceux de Wood- 


e,| chzer : conçus avant qu’on eût aucune no- 


L cls > de Whiston, de Burnet, de Leibnitz, de 
1 , t ie 

\ 1 , 

( eta blée de la structure du globe , ils ne pou- 
Souteil ir un examen sérieux. Le premier 
è| 0 * flle de Buffon les éclipsa tous par la manière 
^ Ue nte dont il fut présenté : il excita un en- 


12. 
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thousiasme général, et produisit en quelque sort 
des observateurs dans chaque coin de la tcl,e 
On lui fut donc réellement redevable des ob» e '^ 
vations memes qui le détruisirent. Le deuxièn 
du même auteur, présenté avec plus d’art enco ^ 
dans ses Époques de la nature , vint trop 1,11 
pour avoir meme un succès momentané. J^e _ 
ritable esprit d’observation , la recherche des f^ 
positifs, animaient tous les naturalistes; et 1°', 
peut dire que depuis lors ceux qui ont P r0 P^ f 
leurs idées sur ces grands sujets , sont plutôt ^ 
génies spéculatifs, de hardis contemplateurs, <!' 
des observateurs philosophes. . 

Les conséquences les plus incontestables ( 
faits auraient déjà de quoi effrayer les esprits ,1,1 


bitués à la marche rigoureuse, ou, si l’on 


timide, que les sciences suivent aujourd’hui ^ 
diminution primitive des eaux , leurs retours 


pétés , les variations des produits qu’elles ont 
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posés, et qui forment maintenant nos coucJ [() . 


celles des êtres organisés, dont les dépouilles 


plissent une partie de ces couches ; la prêt* 1 ' 


r - . 

origine de ces mêmes etres : comment réso 1 ^ 




de pareils problèmes , avec les forces que , 

’ 4- X ln TVT OC 


connaissons maintenant à la nature? Nos e 


tions volcaniques, nos atterrissements, nos 




* • rü 1 ’ 1 

rants,sont des agents bien faibles pour de si g 1 ’ 1 . ;l j( 


effets : aussi n’est-il rien de si violent qu’on { 
imaginé. Selon les uns , des comètes ont c l ° ^ 
la terre, ou l’ont consumée, ou l’ont couverte 
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^ peurs de leur queue; d’autres ont supposé que 
u terre est sortie du soleil, ou en verre liquide, 
en vapeur; on a placé dans son intérieur, des 
J ‘tnes qui se seraient affaissés successivement, 
0,1 l’on en a fait sortir des émanations qui s’en 
happaient avec violence : on est allé jusqu’à 
^°ire que sa masse a pu se former de la réunion 
es fragments d’autres planètes. Quelque talent, 
^'elque force d’esprit qu’il ait fallu pour imaginer 

f ait s 

e s progrès des sciences : ils tendent plutôt à en 


<li 


systèmes, et pour les faire cadrer avec les 
' , nous ne pouvons les placer dans ce tableau 


Cc,1 Urarier la véritable marche , en laissant croire 
l’on peut se dispenser de continuer les ob- 
vions dans une matière si importante , et Ce- 
ndant à peine effleurée (i). 


sy *1 t’exposé historique le plus complet qui ait paru en français des 
( C|i eill es divers imaginés par les géologistes se trouve dans la Théorie de la 
e, de M. de la Mctherie, Paris, 1797, 5 vol. in-8°; ouvrage qui eon- 
|i (l ' ' 1,ls i le recueil le plus méthodique des faits dont la géologie se com- 
à l’époque où il a été publié. Il faut y joindre les écrits de MM. de 
,<> 11 , Bertrand, Lamark, André de Gy, Faujas de Saint-Fonds, et 
es > qui ont paru depuis cette époque. 
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naturelle des 
corps vi- 
vants. 
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L’histoire naturelle des corps vivants o __ 
encore des problèmes bien autrement compliq 11 ^ 
que celle des minéraux, quoique les objets^ 
soient continuellement sous nos yeux, et <1 ^ 
l’esprit n’ait aucune conjecture à former sur I e 
état précédent. ^ 

Dans les minéraux, il n’existe qu’une don® , 
de forme ; celle de la molécule primitive, ^ ^ 
tout le reste se laisse déduire. Dans les corps 
vants , il faut recevoir comme des données ii^V. 
pensables , la forme générale de l’ensemble et 
moindres détails des formes des parties : rien n 
explique l’origine, et la génération est encore^ 
mystère sur lequel tous les efforts humains 11 
rien obtenu de plausible. 

Les minéraux n’offrent qu’une compost ^ 
constante et homogène dans chaque espèce»^ 
des masses qui restent en repos tant qu ell e ^ 
sont point altérées dans 1 ordre de leurs élém e ^ 
Dans les corps vivants , chaque partie a sa c ° 


•têt 1 ' 


position propre et distincte; aucune de leurs 
lécules ne reste en place; toutes entrent et so r 
successivement : la vie est un tourbillon conto 1 ^ 
dont la direction toute compliquée quelle esU ^ 
meure constante , ainsi que l’espèce des nio e 
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t I u i y sont entraînées, mais non les molécules in- 
dividuelles elles-mêmes ; au contraire , la matière 
Actuelle du corps vivant n’y sera bientôt plus, et 
Ce pendant elle est dépositaire de la force qui con- 
traindra la matière future à marcher dans le même 
Se ns qu’elle. Ainsi la forme de ces corps leur est 
Pius essentielle que leur matière , puisque celle-ci 
c hange sans cesse, tandis que l’autre se conserve, 
et que d’ailleurs ce sont les formes qui constituent 
l ^s différences des espèces, et non les combinai- 
sons de matières, qui sont presque les mêmes dans 
l °utes. 

En un mot, la forme, dont l’influence était 
,ll dle dans l’histoire de l’atmosphère et des eaux, 
Eb n’avait qu’une importance accessoire en miné- 
j^<igie, devient, dans l’étude des corps vivants, 
4 considération dominante , et y donne à l’ana- 
| 0t tiie un rôle tout aussi important que celui de 
* chimie; et ces deux sciences deviennent les in- 
^üments nécessaires et simultanés de toutes les 
^cherches dont il nous reste à parler. 
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Histoire Le premier point qui nous frappe clans Pétud 6 ’ 
fonctions d et de la vie, c’est cette force des corps organisé 
d< ture S d™ C " P our attirer dans leur tourbillon des substance 5 
C vams Ti " étrangères, pour les y retenir pendant quelqu e 
(Physiologie) temps après se les être assimilées , pour distribuer 
enfin ces substances devenues les leurs dans toute 5 
leurs parties, selon les fonctions qui doivent s y 
exercer. 

Ce pouvoir présente trois objets d’étude. Il fa llt 
voir quelles matières ces êtres attirent, et ce qu'il* 
en rejettent. Le résidu formera leur matière ]>r°' 
pre : c’est la partie chimique du problème. 

11 faut décrire ensuite les voies que ces matière 5 
traversent depuis leur entrée jusqu’à leur sortie- 


c’est la partie anatomique. 

Il faut examiner enfin par quelles forces ce 5 
matières sont attirées, retenues, dirigées et e* 
pulsées : on peut nommer cette recherche la pur 110 
dynamique, ou proprement physiologique. 

Partie chi- La partie chimique n’a été résolue que da l,s 
nuque. cette période; mais elle l’a été à peu près coU 1 
plétement. 

chimie géné- Les végétaux, essentiellement composés de ca f 
raie du corps bone , d’hydroeène et d’oxieène, ainsi que iJ° ,lS 
déré dans son avons vu que l’a découvert Lavoisier, nont u 

ensemble. 
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s °m que d'eau et d’acide carbonique pour SC Végétaux. 
nou rr ir : les terreaux et fumiers leur sont plus 
0,1 moins utiles, mais non pas nécessaires. Les 
Expériences de MM. Sennebier (i) , Théodore de 
Saussure (a) et Crell (3) , le mettent hors de doute. 

|| s ont élevé des plantes dans du sable, avec de 
e au pure et de l’air atmosphérique; et M. Crell 
fait porter graine aux siennes. 

Les plantes décomposent donc l’eau et l’acide 
c ai'bonique, pour mettre le carbone et l’hydro- 
§ e 0e plus ou moins à nu , et former par leurs di- 
sses proportions tous leurs principes immédiats. 

^ e st ce qui arrive en effet par l’intermède de la 
ll ûiière qui leur enlève leur oxigène surabondant, 

^ après les expériences de Priestley et d’Ingen- 
° Us (4)- Sans la lumière, elles restent aqueuses 
blanches. Voilà pourquoi elles exhalent de l’oxi- 
^He pendant le jour; mais pendant la nuit elles 
^ absorbent , ainsi que M. Théodore de Saussure 
3 fait voir : on pourrait croire que c’est pour 
l É<lui re en acide carbonique le carbone qu’elles 
r>l d pompé en nature, et qui ne peut contribuer 
*eur nutrition qu’après avoir subi cette méta- 


^O; 


r phose. 


Physiologie végétale, par M. Sennebier; Genève , an 8, 5 vol. in- 8*. 
yé Ouvrage déjà cité sur la végétation. 

> Mémoire manuscrit. 

' h'I'éricuces sur les végétaux; Pans , 1787-1789, 2 vol. in- 8°. 
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M. de Crell(i), et en France M. Braconnot (2 )» 
vont plus loin encore dans le pouvoir qu’ils attri' 
huent aux plantes ; ils assurent qu’ils en ont fait 
croître sans leur fournir la moindre parcelle d’acide 
carbonique. Elles composeraient donc le carbone 
de toutes pièces ; ce qui serait une des décoU' 
vertes les plus importantes que l’on pût ajouter 
à la théorie chimique : mais on est loin de trouver 
encore les expériences de ces chimistes cou' 
cluantes. 

Le reste des matériaux des plantes, les terres» 
les alcalis, etc., leur est apporté avec la sève- 
M. Théodore de Saussure l’a montré en déta» 
pour chacun d’eux. Il a fait voir aussi, par béai 1 2 ' 
coup de belles expériences, qu’elles absorbent le s 
substances qui ne leur conviennent pas , lorsq 1,e 
celles-ci sont dissoutes dans l’eau qui les nourrir» 
mais quelles les rejettent avec les parties q u ‘ 
tombent. 

La marche générale de la végétation consis^ 
donc à reproduire des substances combustibles 
et elle en accumule en effet partout ou ni ^ 
animaux ni le feu ne viennent les consommer. V e 
là ces couches immenses de terreau qui se forme 11 
dans les îles désertes et dans les forêts non e * 
ploitées. 

Animaux. L’animalisation suit une marche opposée : e ^ e 


(1) Mémoire manuscrit. 

(2) Annales de chimie. 
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bi'ûle les substances susceptibles d’être brûlées, 
be caractère commun des principes immédiats 
des animaux est une surabondance d’azote. Ils 
s e nourrissent tous de végétaux, ou d’animaux 
qui s’en étaient nourris. Le composé végétal est 
donc la base du leur; mais l’hydrogène et le 
carbone leur sont en partie enlevés par la respi- 
ration, au moyen de l’oxigène qui agit sur leur 
sang : leur azote, de quelque part qu’ils l’aient 
reçu, leur reste; il doit donc prédominer à la 
longue. Cette marche a été bien développée par 
to. Hallé (1). 

Ainsi la végétation et l’animalisation sont des 
opérations inverses : dans l’une, il se défait de 
* eau et de l’acide carbonique ; dans l’autre , il s’en 
refait. C’est ainsi que la proportion de ces deux 
composés est maintenue dans l’atmosphère et à la 
surface du globe. 

La respiration animale est donc une combus- 
tion : aussi produit-elle de la chaleur, quand elle 
e st assez abondante et assez vive. 

Sa théorie, prise ainsi en général , est le résultat 
des vues successives de Mayow, de Willis, de 
brawford et de Lavoisier (2). 

Sa nécessité , même dans les dernières classes 


h) Annales de chimie, tome XI, p. 1 58 . 

, ( a ) Voyez les ouvrages cités à l’article des Gaz, le Traité de la respira- 
de Mayow, le Traité de anima brutorum de Willis, celui de la chaleur 
' Crawford; et le Mémoire de Lavoisier sur la respiration, Académie des 
^«oees, année 1777 ,pag. i 85 , réimprimé dans sa collection posthume. 
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des animaux, se démontre par les expériences 
multipliées de Spallauzani (i), de M. Vauquelin (a) 
et de plusieurs autres physiciens. 

Elle ne s’exerce pas dans le poumon seulement : 
dans tous les points du corps où des vaisseaux 
sanguins sont en contact avec l’air, le sang res- 
pire plus ou moins , c’est-à-dire qu’il produit de 
l’eau et de l’acide carbonique. Les dernières ex- 
périences de Spallauzani et de M. Sennebier le 
prouvent , et nous verrons ailleurs qu’elles don- 
nent ainsi la clef d’une foule de phénomènes. H 
n’est pas jusqu’au canal intestinal où M. Erman (3) 
vient de montrer que certains poissons exercent 
aussi une sorte de respiration. 

Le reste des matériaux élémentaires des ani- 
maux vient de leurs aliments. 

Quant à cette répartition des matériaux élé- 
mentaires des corps vivants dans leurs diverses 
parties, selon certaines proportions, pour former 
leurs principes immédiats tels qu’ils doivent se 
trouver dans chaque organe pour que eeux-c* 
puissent remplir leurs fonctions , c’est ce que l’on 
nomme sécrétions. 

chimie par- On ne s’est fait encore de leur mécanisme qu e 

:" C5 des idées très-obscures : les uns supposent pour 

(i) Mémoires sur la respiration, et rapports de l’air avec les êtres orÿ 1 * 3 ' 
nisés, par Spallauzani, trad. par Sennebier; Genève, 1803-1807, 4 l ’°^ 
in- 8 ". 

(a) Annales de chimie, f. XII, />. i-ji. 

(3) Mémoire manuscrit adressé à l’Institut. 
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chaque sécrétion une sorte de crible ; les autres , 
quelque tissu qui attire par voie d’affinité : il en 
est qui , avec plus de raison , y font coopérer tout 
l’appareil des forces vitales. Ce que l’on peut dire 
de général, c’est que la sécrétion tient à la forme 
primitive de chaque organe , et par conséquent 
à celle du corps. Chaque organe a pour sa part, 
comme le corps entier, le pouvoir d’attirer et de 
rejeter les substances qui sont à sa portée, comme 
il convient à sa nature. On peut donc faire, pour 
chaque organe, ce que l’on fait pour le corps 
entier. On peut examiner, par exemple, ce qui 
entre dans le foie, ce qui en sort, et ce qui y 
reste : mais il est sensible qu’il faudrait ici con- 
naître avec rigueur, non-seulement la composi- 
tion générale des principes animaux , mais la pro- 
portion particulière de chaque principe séparé; 
e t nous avons vu plus haut que, dans ces diffé- 
rences minutieuses, la chimie nous abandonne. 

Voilà pourquoi la théorie des sécrétions par- 
tielles se réduit encore à des généralités un peu 
v agues, même dans sa partie purement chimique. 

Au reste ? \\ s ’ en fait dans les deux règnes : les sucs 
propres qui occupent des cellules particulières 
I e long des branches et des tiges des végétaux , 
c ®ux qui abreuvent le tissu des fruits, peuvent être 
c °uiparés aux diverses humeurs locales des ani- 
maux; mais on n’en connaît pas si bien l’usage. 

La partie anatomique du problème général de to p J ( j' 1 i e e ;ina ' 
la vie est résolue depuis long-temps pour les ani- 
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Anatomie maux , au moins pour ceux d’entre eux qui nous 

séncrfllc. • i i 

intéressent le plus. Les voies que les substances 

Animaux. 1 

y parcourent sont connues : les premières, ou 
celles de la digestion , depuis bien des siècles ; les 
secondes , ou celles de l’absorption , depuis Pec- 
quet, Rudbeck et Ruysch ; les troisièmes, ou celles 
de la circulation , depuis Harvey. Les travaux des 
anatomistes anglais et italiens sur le système lym- 
phatique, portés à la plus grande perfection dans 
le bel ouvrage de M. Mascagni (r) , qui appartient 
encore à notre période actuelle, ont achevé tout 
ce qui restait à dire à cet égard. Les routes du 
chyle et du sang sont maintenant évidentes; l’œil 
en suit tous les détours , et rencontre partout des 
valvules ou d’autres indices qui lui en marquent 
la direction ; il aperçoit aussi comment ces routes, 
si compliquées dans l’homme , se simplifient par 
degrés dans les animaux inférieurs, et finissent 
par se réduire à une spongiosité uniforme. Les 
recherches de. M. Cuvier (2) ont achevé d’assigner 
à chaque animal sa place dans la grande échelle 
des complications de structure. 

Végétaux. il n’en est pas entièrement ainsi des végétaux ; 
leur structure anatomique laisse quelque incer- 
titude sur les routes de la nutrition , précisément 
à cause de sa simplicité. 


( r ) /' asorum /> mphaticoram corporis humani historïa et ichnographi a > 
Sienne, 1789, r vol. in-fol. 

(2) Dans ses Leçons d’anatomie comparée. 
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On sait aujourd’hui, par les recherches d’in- 
8 e nhous , de MM. Sennebier, Decandolle , que la 
fonction essentielle des plantes , le dégagement de 
loxigène, se fait dans toutes leurs parties vertes, 
et principalement dans leur cime. 

Des recherches plus anciennes, et surtout celles 
( * e Bonnet, avaient montré qu’indépendamment 
l’absorption des racines, il s’en fait aussi une 
P&r la cime , et particulièrement dans les arbres 
Par la face inférieure des feuilles, dont la quantité 
dépend de l’humidité de l’air ( 1 ). 

Il se fait déjà une préparation lors de cette 
Première entrée; car les sèves des diverses plantes 
s °nt des liquides assez compliqués et assez diffé- 
re, Us entre eux, comme M. Vauquelin (a) s’en est. 
^suré. M. Théodore de Saussure a vu , de son 
c °té, que la plante n’admet point les parties les 
Plus grossières que contient l’eau dans laquelle 
la plonge (3). 

On sait, par des expériences assez anciennes 
'"Jssi, multipliées et constatées par Duhamel, que 
f Accroissement du tronc et de la racine dans les 
Arbres et les plantes vivaces ordinaires se fait par 
' le s couches de fibres ligneuses , qui se dévelop- 
pent et s’interposent à 1 extérieur entre le vieux 


( r ) Dans son Traité des usages des feuilles. 

'*) Voyez son Mémoire cité plus haut, sur l’analyse de la sève. 
în 0ans ses Recherches chimiques sur la végétation; Paris, 1804, 1 vol. 


192 SCIENCES PHYSIQUES. 

bois et l’écorce. Il paraît, d’après les observations 
de M. Link (1), qu’il s’en développe également 
autour de la moelle, du moins jusqu’à ce qne 
celle-ci ait entièrement disparu par la compression 
des couches extérieures. 

M. Desfontaines (2) a fait cette découverte» 
l’une des plus belles et des plus fécondes don 1 
notre période ait enrichi la physiologie végétale* 
que, dans les arbres et plantes monocotylédones* 
le développement des nouvelles fibres ligneuses 
se fait par une interposition générale qui a lie 11 
surtout vers le centre. Nous verrons ailleurs coni' 
ment ce fait , ainsi généralisé , est devenu l’uD e 
des bases les plus solides de la division métho' 
dique des plantes. 

On sait que si on lie un tronc ou qu’on enlève 
un anneau de son écorce, il grossit au-dessus de 
la ligature, et non au-dessous ; ce qui montre q» e 
l’accroissement en grosseur se fait par des su^ 
qui descendent par l’écorce et entre l’écorce et I e 
bois. Une branche ainsi préparée fleurit plus té 1 
et porte de plus beaux fruits, parce que les siic ? 
y sont retenus : c’est une observation de LancD» 
devenue fort utile en agriculture. 

Il n’eu est pas moins certain que la sève mor>t e 
avec une grande force, surtout au printemps; et 


(0 Éléments de l’anatomie et de la physiologie végétale, en alloua 11 ^’ 
Gottingue , 1807, in-S°. 

(2) Mémoires de l’Inst., Sciences mathém. et phys., t. /, pag. 4 7 8* 
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es expériences récentes de feu Coulomb (1), 
^°>ifirmées par d’autres de M. Cotta (2) et de 
• Link , ont montré que c’est principalement 
l’axe de l’arbre qu’elle monte, entraînant 
Caucoup d’air avec elle. » 

H semble donc quelle doit produire , en mon- 
t,r, t ainsi vers l’axe , l’accroissement en longueur, 
Rendre les feuilles, et, après y avoir subi l’action 
e l’air et de la lumière , redescendre sous l’écorce 
grossir le tronc en y développant les nou- 
illes fibres. 

j Mais, quand on enlève un morceau d’écorce, 
e bois mis à nu paraît faire suinter un liquide 
|l l1 «n a nommé cambium , et que l’on croit donner 
j Nouveau bois. Il y aurait donc aussi une marche 
es sucs dans le sens horizontal en rayonnant ; 
^ e n effet, les rayons médullaires, ou ces suites 
e cellules qui vont entre les fibres, du centre 
la circonférence , semblent indiquer cette 


Vte. 

Il’un autre côté, on ne voit point qu’aucune 
*' ar fie de l’arbre soit nécessaire au maintien du 
s,:e : il y a des troncs dont les trois quarts du 
J H 'rtour et tout l’intérieur sont enlevés, et qui 
tri produisent pas moins chaque année des fleurs 
fruits. On peut couper transversalement 


/j Jn »rnal de physique , tome XLIX, page 392. 
v%i ^servatiôns sur l es mouvements et les (onctions de la sève dans les 
Surtout dans les végétaux ligneux, en allemand; Weimar, 1806, 
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des portions de la largeur d’un tronc à différente 
hauteurs, de manière qu’aucun vaisseau ne res * 6 
entier, et l’on n’arrête pas pour cela la vég e 
tation : c’est une expérience très- concluant 1 * 
de Duhamel , répétée encore récemment p al 
M. Cotta. 

Les recherches intéressantes de M. Mirbel (*' 
sur l’anatomie des végétaux éclaircissent ui jf 
partie de ces faits : il a trouvé tout ce que l° p 
nomme vaisseaux dans les plantes percé de tro l1 " 
latéraux : toutes les parties du végétal peuven 
donc se communiquer librement leurs sucs. Ain* 1 ' 
quoique la direction des vaisseaux de cha<l l1 ' 
partie ouvre à ces sucs une marche plus faCu 
dans un certain sens, quoique les vaisseaux soi eI ' 1 
plus abondants vers l’axe où se fait la plus fo rt ‘ 
ascension, quoiqu’ils soient plus nombreux 
plus ouverts dans les parties qui se développa 
plus vite , comme les fleurs , il est clair aussi fl 1 ^ 
les sucs peuvent se détourner plus ou moins qu 3 ' 1 
ils sont arrêtés par quelque obstacle; ou pluté 1 
à parler rigoureusement, il n’y a pas de vaisse 31 ' 


(i) Traité d’anatomie et de physiologie végétales, Paris, 2 vol ■ 1,1 


an 10, et plusieurs Mémoires dont les extraits sont imprimés dans l eS 


A»' 


' i Tyjil” 

nales du Muséum d’histoire naturelle. Comparez à ees ouvrages de M- 

hel , ceux de MM. Link et Cotta , que nous venons ÿe citer, celui de M- j 
viranus, intitulé, de la Structure des végétaux, Gott. 1806, m-8 *, et ‘ ^ 
de M. Kudolphi sur l’anatomie des plantes, Berlin, 1807, in- 8°, tou 5 [ 
en allemand. Voyez enfin l'Exposition et Défense de la théorie de g, 
nisation végétale, de Mirbel , en français et en allemand; La Haye, 1 
1 vol. in- 8°. 
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Parf ; 


118 le sens ordinaire de ce mot , c’est - à - dire 


par des anastomoses : aussi ne sont-ils point 
ij^sés en branches et en rameaux, mais rassem- 
es en faisceaux parallèles. 

^taes végétaux, même les plus parfaits, ressem- 
aient donc, jusqu’à un certain point, aux 
l) taiaux zoophytes. 

^1 y en a qui leur ressemblent plus exactement 
c °re, en ce qu’ils 11’ont pas même ces appâ- 
tes de vaisseaux tracées dans leur cellulosité; 


alternent clos, et qui ne communiqueraient 


ta, 


■en, 

Cç ... 

^ Sont, les algues et certains champignons. 


ta; 


'• Mirbel et Decandolle ont bien fait con- 
lfr e cette extrême simplicité de leur struc- 




1 1 

ta°ttme d y a une recherche chimique particu- 
e a faire sur les sécrétions de chaque organe , 
^ Peut faire aussi des recherches anatomiques 
r tas inflexions particulières qu’y prennent les 


"ta, 

ta 


> 

s, 

K 


^ "seaux, ou les autres éléments généraux du 
" u organique ; en un mot , sur la structure 


Pte de ces organes. 

anatomie spéciale des organes laissait plus 
^l' Ur e dans les deux règnes que l’anatomie géné- 
(J ( f ’ et a fourni, dans la période actuelle, des 
^Ouvertes plus nombreuses. 

plus grand nombre appartient aux animaux. 
f )f , 0ril uie lui-même en a offert, quoique l’on dût 
s y attendre après trois siècles de recherches 
"“ues sur son anatomie. 

i3. 


Anatomie 
particulière 
dés organes. 

Animaux 
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M. Soemmering (i) a eu le bonheur de troU ve ' 
dans le centre de la rétine de l’œil une tad * 1 2 3 4 5 * 
jaune, un pli saillant et un point transparent 
avaient échappé à ses prédécesseurs. On en ig»° ! 
l’usage; mais on sait déjà que les seuls quadr 11 
mânes parmi les animaux partagent avec Photo 1,11 
cette singularité. 

M. Prochaska (a) et M. Reil (3) ont réussi, P 
des dissections délicates et des macérations app r< ’ 
priées, à bien démontrer la structure des n ef . 
et l’homogénéité du système médullaire dans 
corps entier, et à rendre très-vraisemblable 
nature sécrétoire de toutes ses parties. 

Le cerveau, qui avait été examiné tant de 
a montré encore , peu d’années avant la péri° l 
actuelle, des particularités nouvelles à M. 
carne (4) et à Yicq-d’Azyr (5). Celui-ci en a dofl^ 
une description plus complète qu’aucun de 
prédécesseurs, ornée de planches magnifitp 1 ^ 
mais la méthode des coupes , à laquelle il s’ eu ‘ 
tenu, ne pouvait lui donner autant de lund L>l 
que celle des développements. f . 

M. Gall (6) a porté très-loin cette dernière- 

■jfr 

(1) Voyez ses excellentes ligures de l’organe de la vue; Francfort ’ 1 

(2) Opéra minora; Vienne, 180O, 2 vol. in-8°. 01 

( 3 ) Exercilatio analomica de structura nerrorum ; Halle, 1796, ‘ 
in-fol. 

(4) Encephalolomia nuova universale; Torino, 1780, în-8°. 

( 5 ) Voyez le grand Traité d’auatomie que la mort l a empêché d aC ^ ^e- 
et dont la partie terminée ne concerne que le cerveau et leccrvelet de 1 lC> 

(fi) Mémoire manuscrit présenté à l’iustitut. 
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appelant plusieurs observations éparses dans des 
* Ut ®urs anciens, et en y ajoutant les siennes, il a 
'j 11 les fibres de la moelle alongée se croiser avapl 
e former les éminences pyramidales; il les a sui- 
les au travers du pont, des couches et des corps 
^Onelés , jusque dans la voûte des hémisphères; 
a montré que leurs faisceaux grossissent à cha- 
de ces passages, et que la partie médullaire 
ar *s laquelle ils se terminent , double l’enveloppe 
^ûicale du cerveau, se repliant comme elle et 
.Chiant suivre tous ses contours. Il a distingué 
| Cs fibres qui sortent de cette substance médul- 
^pour donner naissance aux commissures, que 
anatomiste appelle nerfs convergents. Plusieurs 
Uerfs que l’on regarde comme sortant immé- 
( j ^^rnent du cerveau ont été suivis par lui jusque 
u* 18 la moelle alongée, et il lui paraît vraisem- 
qu’ils en sortent tous. Le cerveau propre- 
t ^0t dit, ainsi que le cervelet, ne communique- 
■ donc avec le reste du système que par leurs 
^fies; mais leurs deux moitiés communiquent 
ntr e elles par divers faisceaux transverses, tels 
c ,' e le pont de Varole pour le cervelet, le corps 
l ç e Ux , la voûte et la commissure antérieure pour 
^Cerveau. M. Gall pense que chaque paire de 
r f s a aussi une communication transversale 


e *Ur P , 
h i “ ses deux portions 

IV- 1 


une communication 

et il en montre dans 

lls ieurs. 

a aujourd’hui, sur les diverses dégradations 
^sterne nerveux dans le règne animal, et sur 


I 
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leur correspondance avec les divers degrés d 111 
telligence , des notions aussi complètes que p° * l * 
le système sanguin. MM. Monro ( 1 ), Camper ( 3 4 5 (б) 7 * 
Vicq-d’Azyr (3), Sœmmering (4) et Cuvier (5)^ 
ont successivement travaillé : ce dernier en a a 
un tableau général. 

M. Cuvier, en disséquant deux éléphants, ^ 
parvenu à rendre plus sensible la nature vein et ^ 
du corps caverneux de la verge; ce qui ajo 11 
quelque lumière à la théorie de l’érection. 

Ces grands animaux lui ont bien fait conn<>J 


té’ 


aussi les organes qui versent Phumeur synov’ 1 ^ 
dans les articulations, sur la nature desquels 
n’était point d’accord. • - ^ 

M. Home (6) a découvert un petit lobe d e 
glande prostate, qui avait échappé avant lui à t0 
les anatomistes. - 

On s’était beaucoup occupé du labyrinthe 
seux de l’oreille; mais on avait négligé le 1* ) 
rinthe membraneux qui le remplit. M. Scarp* 1 ^ 


, i'i 

(i) Dans son Traité du système nerveux, eu anglais; Edimbourg’ 
i vol. in-fol. 

(а) Dans plusieurs observations éparses dans ses ouvrages. 

( 3 ) Dans les Mémoires de l’Académie des sciences, 1786. ^ 

(4) Dans son Traité de liasi cncepltali ; Gotl., 1778, in- 4 0 - 1 °J 
une dissertation de M. Ebel, intitulée, Obsermtiones nevrolog ■ ei 
compar.; Francfort-sur-l’Oder, in-8 ®. 

( 5 ) Dans ses Leçons d'anatomie comparée, tome U. 

(б) Transactions philosophiques. , 

(7) Anatomicœ dist/uisitiones de audita et olfactu ; Pavie, * 7 ^ 9 ’ 

in-fol. 
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Comparetti (i) ont rappelé l’attention sur cette 
Partie essentielle; c’est également l’anatomie com- 
parée qui les y a conduits. 

Les nerfs des viscères avaient été admirable- 
ment décrits en 1 783 par M. Walther, de Berlin (2). 
"b Scarpa, de Pavie, a fait, en 1794, un travail 
^e la même patience sur ceux de la poitrine, et 
611 particulier sur ceux du coeur, qu’il a suivis 
jusque dans la substance de toutes les parties de 
c et organe ( 3 ). 

Bicliat a donné à l’anatomie un grand intérêt , 
Pur l’opposition de structure et de forme qu’il a 
développée, entre les organes de la vie animale, 
c ^st-à-dire du sentiment et du mouvement, et 
Ce ux de la vie purement végétative ( 4 )- Les pre- 
miers seuls sont symétriques. Cette différence 
s étend même jusqu’aux nerfs, dont i>l semble 
'l’a il y ait deux systèmes. M. Reil ( 5 ) a aussi pré- 
Se nté , d’une manière ingénieuse, les différences 


(ï) Observations anatomicœ de aura interna; Pad., 1789, 1 vol. m- 4 ü . 
" - * 1 * - ) Tabulœ nervorum tkoracis et abdominis ; Rerlin, 1783, 1 vol. in-fol, 
( 3 ) Tabula: nrvrologictèi Pavie, 1794 » format d'atlas. 

W. B. Les planches de ces ouvrages névrologiques et de plusieurs autres, 
que ceux des élèves de Haller, de MM. Neubauer, Bœhmcr, Schmidt, 
l3c her, Andersch, etc., sont rassemblées avec beaucoup de soin dans la 
^ude collection de planches anatomiques de M. Loder, Weimar, 1794, 

I #0 £ in-fol., le meilleur recueil de ce genre qui existe. La plupart des 

0|| Ues dissertations uévrologiques ont aussi été recueillies dans les Scrip- 
’ e,ï nevrologici minores de Ludwig; Leips., 1793 et 1 794, 4 vol. in-4 0 . 
'9 Mémoires de la Société médicale d’émulation , t. /" . 

' Archives physiologiques. 
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de forme de ces deux systèmes, et la nature à e 
leur union , qui , dans l’état ordinaire , les fait p a ' 
raître entièrement séparés, et, dans les passions 
ou les maladies, établit une influence plus on 
moins funeste de l’un sur l’autre. 

L’attention particulière donnée par Bicliat a 11 
tissu et aux fonctions des diverses membranes , et 
l’analogie qu’il a établie entre celles de parti® 8 
très -éloignées, ont jeté aussi des lumières noU- 
velles sur l’anatomie, principalement dans s® 8 
rapports avec la médecine (i). 

M. Chaussier a rendu un service inmortant 11 

1 

l’enseignement de toute cette science , en ch et' 
chant à lui donner une nomenclature métho' 
dique, prise de la position et des attaches cl® 8 
parties (a). L’application qu’il vient d’en faire al ‘ 
cerveau est appuyée d’une bonne description tl e 
ce viscère (3). 


(1) Traité des membranes; Paris, an 8, i vol. in- 8°. 

(2) Exposition sommaire des muscles; Dijon , 1789, 1 vol. in- 8°. 

MM. Duméril et Dumas ont aussi publié des essais de nomenclature au 0 

fornique. Celle de M. Duméril est surtout remarquable par les terminais 0 ” 
caractéristiques qu’il donne aux noms de chaque genre d’organes. 

( 3 ) Exposition sommaire de la structure et des différentes parties de 1 c ” 
cépliale ; Paris, 1808, 1 vol. in- 8°. 

Des ouvrages les plus récents où l’anatomie humaine soit exposée J 1 2 3 *”' 
tout son ensemble, sont, celui de M. Sœmmering, en allemand et en la'* 11 ' 
remarquable par son élégance, son érudition , et l’étendue de ses vues P 1 *- ' 
siologiques; celui de M. Boyer, en lrancais, où toutes les parties sont décrit 
avec beaucoup de détails et d’exactitude ; et l’Anatomie générale et descijP 
tivc de Bichat, ouvrage écrit un peu à la hâte, mais plein d’idées otb 
nal es, marques d un génie enlevé trop tôt à la science. 
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U y a aussi plusieurs observations intéressantes 
Sll r les détails de l’anatomie végétale ( i). 

Les petites ouvertures de l’écorce, découvertes 
Par Saussure le père, ont été examinées dans 
toutes les familles par M. Decandolle : on les ob- 
s erve aux parties vertes dans les plantes qui ne 
Vlv ent point sous l’eau; celles des cryptogames 
^Ui n’ont point de vaisseaux manquent aussi de 
Pores corticaux ; les plantes grasses en ont moins 
4 u e les autres; les feuilles des arbres les ont sur- 
tout en dessous. Ces pores s’ouvrent et se ferment 
^ns des circonstances déterminées, et paraissent 
Jouer un grand rôle dans l’économie végétale; il 
es t probable qu’ils servent alternativement à ex- 
iler et à absorber. 

Les tubes qu’on observe dans presque toutes 
es plantes, formés d’un fil spiral et ressemblant 
cela aux trachées qui servent à la respiration 
r, es insectes, avaient aussi reçu ce nom de trachées , 
on leur a long-temps attribué l’emploi de porter 
Uir dans l’intérieur du végétal. Il est prouvé au- 
jourd’hui, par les expériences de Reichel et par 
les observations de Link, de Rudolphi et de plu- 
s ' e Urs autres botanistes, qu’ils conduisent la sève, 
6,1 la prenant et la rendant au tissu cellulaire qui 


Mm; 


i') Voyez , sur toutes ces questions, les ouvrages cités" plus haut de 
11 Mirbel, Liuk , Treviranus, Rudolplii; voyez aussi les Principes de 


Sa 

M.ü 


lll ^|iîe placés en lète de la nouvelle édition de la Flore française par 


,€ candolIe. 


Végétaux. 


Trachées. 


I 
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les entoure, et qui la transmet comme eux, mai s 
plus lentement. 

M. Mirbel a distingué des trachées parfaitement 
en spirale , les fausses trachées qui n’ont que des 
fentes transversales non continues et les tubes 
simplement poreux : mais en même temps il a fait 
voir que ces différents vaisseaux ont les mêmes 
fonctions, et que souvent un seul et même tube 
a ces diverses structures en différentes parties d e 
sa longueur; il paraît même qu’ils se changent 
les uns dans les autres. 

Vaisseau* Beaucoup de plantes produisent des sucs co' 
propres. j Qrés ou autreraent caractérisés, appelés sucs pr°‘ 
près , que quelques botanistes ont regardés coinU 11 
des analogues du sang, et par conséquent comm e 
les véritables fluides nourriciers, considérant seU' 
lement la sève comme l’analogue du chyle no 1 ' 
encore préparé : on supposait que les vaisseau* 
qui les contiennent s’étendent régulièrement d’un e 
extrémité du végétal à l’autre, et on leur attn 
huait dans ces vaisseaux une marche descendant*!' 

MM. Treviranus et Link ont trouvé que ces sm" 
résident dans de simples cellules ; et ils ont con 
ürmé par là l’opinion contraire à la précédente 
qui en fait des liqueurs particulières produit* 5 
par sécrétion , et par conséquent extraites du sU c 
nourricier, mais ne le constituant pas. Ces cellule 
ne sont même pas toujours remplies ni visibles 1 
tous les âges de certaines plantes. 

La moelle, ou cette cellulosité lâche qu’on l, b 


Moelle. 
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serve dans l’axe de beaucoup de plantes, avait été 
comparée à la moelle des os ou à celle de l’épine. 
Linnæus lui faisait jouer un grand rôle dans le 
développement du végétal. On sait aujourd’hui, 
par les recherches de Medicus, et plus récemment 
par celles de M. Mirbel, que c’est un simple tissu 
cellulaire dilaté, et formant ce que ce dernier 
botaniste nomme des lacunes, ordinairement 
remplies d’air. M. du Petit-Thouars l’a considérée 
comme le réservoir de la nourriture des bour- 
geons (i); mais il pense aussi qu’après l’éruption 
des feuilles elle n’a plus de fonction à remplir. 

La structure de la fleur a encore été l’objet des 
recherches de M. Mirbel : il a montré comment 
les vaisseaux passent du pédicule dans les diffé- 
rentes enveloppes et jusqu’au placenta, c’est-à- 
dire aux petites attaches des graines. 

M. Turpin (2) a cru reconnaître la voie par la-' 
quelle la fécondation des graines s’exécute. C’est 
Un petit canal qui descend du pistil et pénètre 
jusqu’à la graine; il le nomme micropyle. Nissole 
avait anciennement avance cette opinion 5 mais 
on l’avait entièrement oubliée. 

L’anatomie particulière de la graine a été faite 


(1) Dans une suite de Mémoires qui vont bientôt paraître, et où l’auteur 
établit un nouveau système sur la végétation. Sou idée principale consiste à 
re garder les libres ligneuses de chaque couche comme les racines des bour- 
geons : selon lui, à mesure que le bourgeon se développe, ses racines des- 
tendent et enveloppent le tronc d’une nouvelle couche de bois. 

(î) Annales du Muséum d’histoire naturelle. 


è 


Partie phy- 
siologique. 

Physiologie 

générale. 
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avec beaucoup de soin, et presque en même temps* 
par feu Gærtner (i) et par M. de Jussieu (a); ils 
ont surtout appelé l’attention sur un corps que 
Je premier nomme albumen , et le second, péri- 
sperme , et qui se trouve dans beaucoup de graines 
indépendamment des enveloppes ordinaires et 
des parties connues du germe. Sa nature varie 
beaucoup; c’est lui, par exemple, qui est fari- 
neux dans les céréales, corné dans les rubiacées , 
et surtout dans le café , charnu dans les ombelli- 
fères, etc. : mais on n’a sur son usage que des 
idées incertaines. 

Gærtner distinguait encore une petite partie 
qu’il nommait vitellüs , mais qui n’est, selon M. Cor- 
rea, qu’un appendice dilaté de la radicule. 

Il nous reste à traiter de la partie dynamique 
du grand problème de la vie , ou des forces qui 
produisent les mouvements nombreux dont nous 
avons dit qu’elle se compose. C’est en effet s’en 
faire une idée fausse, que de la considérer comme 
un simple lien qui retiendrait ensemble les élé- 
ments du corps vivant, tandis qu’elle est au con- 
traire un ressort qui les meut et les transporte 
sans cesse : ces éléments ne conservent pas un 


(1) T'oyez la Carpologie de Gærtner, ouvrage éminemment classiqt |e ’ 
2 vol in- 4°, que le fds de ce grand observateur continue avec. zèle. 

(2) Dans son Généra plantavum; Paris, 1789, 1 vol. in-8". 

Depuis la présentation de ce Rapport , M. Richard a publié, sur la struc- 
lurc du fruit , un petit ouvrage où il y a des vues intéressantes; Anales 1 2 
du fruit, Paris, 1808, 1 vol. in- 12. 
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instant les mêmes rapports et les mêmes con- 
nexions , ou , en d’autres termes , le corps vivant 
ne garde pas un instant le même état ni la même 
composition : plus sa vie est active, plus ses 
échanges et ses métamorphoses sont continuels; 
et le moment indivisible de repos absolu , que 
l’on appelle la mort complète , n’est que le pré- 
curseur des mouvements nouveaux de la putré- 
faction. 

C’est ici que commence l’emploi raisonnable 
du terme de Jorces vitales : pour peu que 1 on 
étudie en effet les corps vivants, on ne tarde point: 
à s’apercevoir que leurs mouvements ne sont pas 
tous produits par des chocs ou des tiraillements 
Mécaniques , et qu’il faut qu’il y ait en eux une 
source constante productrice de force et de mou- 
vement. 

L’exemple le plus évident est celui des mouve- 
ments volontaires des animaux : chaque ordre, 
chaque caprice de leur volonté, produit à l’instant 
dans leurs muscles une contraction que le calcul 
prouve être infiniment supérieure à tous les agents 
Mécaniques imaginables. 

La chimie moderne nous montre , a la vérité , 
beaucoup d’exemples de mouvements spontanés 
très-violents dans les dégagements de chaleur ou 
de fluides élastiques qui résultent du jeu des affi- 
nités; mais tous les efforts des physiologistes n’ont 
P°int encore réussi à faire de cet ordre de phé- 
eomènes une application positive aux contrac- 


An imaux . 


20 G SCIENCES PHYSIQUES. 

tions de la fibre. Si , comme on est presque obligé 
de le penser, l’entrée ou le départ de quelque 
agent l’occasione , il faut que cet agent soit non- 
seulement impondérable, mais encore entièrement 
insaisissable pour nos instruments et impercep- 
tible pour nos sens. L’espoir que pouvaient donner 
à cet égard les expériences galvaniques s’est éva- 
noui , depuis qu’on n’a vu dans l’électricité qu’un 
agent d’irritation extérieur. 

On peut donc légitimement considérer l’irri- 
tabilité musculaire comme un fait jusqu’à présent 
inexplicable, ou qui ne se laisse réduire encore 
ni à l’impulsion ordinaire ni même à l’attraction 
moléculaire, si ce n’est d’une manière vague et 
générale. 

On peut donc aussi adopter ce fait comme prin- 
cipe , et l’employer en cette qualité pour l’expli- 
cation des effets de détail qui en dérivent. 

C’est ce que l’on a fait ; et l’on n’a point tardé 
à reconnaître que cette irritabilité de la fibre pro- 
duit non-seulement les mouvements extérieurs et 
volontaires, mais qu’elle est encore le principe 
de tous les mouvements intérieurs qui appartien- 
nent à la vie végétative et sur lesquels la volonté 
n’a point d’empire, des contractions des intestins? 
de celles du coeur et des artères , véritables agents 
de tout le tourbillon vital; elle s’étend rnèm e 
visiblement à une foule de vaisseaux et d’organes? 
où l’on ne peut apercevoir de fibres charnues 
proprement dites : la matrice en est un exempt 
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frès-frappant; et les artères, les vaisseaux lym- 
phatiques, les vaisseaux sécrétoires, des exemples 
très-probables. 

Il est cependant resté long-temps des doutes et 
dissensions sur la nature de ces contractions 
ll >térieures. Une école célèbre voulait y faire in- 
tervenir cette autre faculté animale que l’on ap- 
pelé la sensibilité , et persistait à défendre ce que 
Stahl nommait le pouvoir de l’ame sur les mou- 
v ements communément pris pour involontaires. 

On ose croire que ces oppositions peuvent être 
c °nciliées par l’union intime de la substance ner- 
v euse avec la fibre et les autres éléments orga- 
niques contractiles, et par leur action réciproque, 
Présentées avec tant de vraisemblance par les phy- 
S| ologistes de l’école écossaise, mais qui ne sont 
Stère sorties de la classe des hypothèses que par 
^ e s observations de la période actuelle. 

Ce n’est point par elle seule que la fibre se 
Entracte, mais par l’influence des filets nerveux 
qui s’y unissent toujours. Le changement qui pro- 
duit la contraction ne peut avoir lieu sans le con- 
c °urs des deux substances ; et il faut encore qu’il 
s °itoccasioné chaque fois par une cause extérieure. 
Par vin stimulant. 

La volonté est un de ces stimulants qui a ce 
Car actère particulier, que son conducteur est le 
ller f, et que c’est du cerveau quelle vient, du 
ttl °ius dans les animaux d’ordre supérieur : mais 
e de excite l’irritabilité à la manière des agents ex- 
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térieurs, et sans la constituer; car, dans les para' 
lytiques par apoplexie, l’irritabilité se conserve » 
quoique la volonté n’ait plus d’empire (i). 

Ainsi l’irritabilité dépend bien en partie du 
nerf, sans dépendre pour cela de la sensibilité ; 
cette dernière propriété , plus admirable et ph lS 
occulte encore, s’il est possible, que l’irritabilité) 
ne fait qu’une petite partie des fonctions du syS' 
tème nerveux; et c’est par un abus de mots» 
qu’on en étend la dénomination aux fonctions d e 
ce système cjui ne sont point accompagnées d e 
perception. 

L’uniformité de structure et la nature sécré' 
toire de toutes les parties médullaires ou nerveuses» 
présumées en quelque sorte par M. Platner (a)» 
qui en faisait un emploi ingénieux pour défendre 
le système de Stahl, et maintenant, à ce qu<* 
semble , directement prouvées par les observa' 
tions anatomiques de MM. Prochaska et Reil (3)» 
achèvent de faire concevoir le jeu des forces du 
corps vivant, sans obliger d’attribuer, comiU e 
Stahl, à l’ame raisonnable les mouvements inV0' 
iontaires. Il n’y a qu’à se représenter que toiit e5 
ces parties produisent l’agent nerveux, qu’ell eS 
en sont les seuls conducteurs, c’est-à-dire qti’d 


(x) M. Nysten l’a montré encore récemment par des expériences. 

(a) Nouvelle Anthropologie à l’usage des médecins et des philosophé' 
en allemand; Leipsick, 1790, in- 8°. 

(3) ! r oyez les ouvrages anatomiques cités plus haut. 
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,lc peut être transmis que par elles seules, et qu’il 
^ altère ou consommé dans ses divers emplois. 
Al °rs tout paraît simple : une portion de muscle 
|j 0 tiserve quelque temps son irritabilité, à cause 
f e la portion de nerf qu’on arrache toujours avec 
la sensibilité et l’irritabilité s’épuisent réci- 
l^quement par trop d’exercice, parce qu’elles 
c ° r *sornment ou altèrent le même agent; tous les 
^°Uvements intérieurs de digestion, de sécrétion, 
excrétion, participent à cet épuisement, ou peu- 
Vet U l’amener; toute excitation locale sur les nerfs 
.^ène plus de sang, en augmentant l’irritabilité 
artères ; et l’afflux du sang augmente la sén- 
ilité locale, en augmentant la production de 
j a Sent nerveux. De là les plaisirs des titillations, 
^ douleurs des inflammations. Les sécrétions par- 
olières augmentent de même et par les mêmes 
O s es; et l’imagination exerce (toujours par le 
°yen des nerfs) sur les fibres intérieures artè- 
res ou autres, et par elles sur les sécrétions, 
0 action analogue à celle de la volonté sur les 
j ^cles du mouvement volontaire. L’excitation 
tj( C ^ e ’ P or td e quelquefois à son comble dans les 
..Usures ou dans certaines maladies, et semblant 
,| lte r violemment à son foyer toutes les forces 
''‘vie, épuise le corps entier : de là ces pré- 
efforts de l’ame pour repousser une attaque 
^ est e. Comme chaque sens extérieur est exclu- 
^ e bient disposé pour se laisser pénétrer seule- 
ent Par les substances qu’il doit percevoir, de 
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même chaque organe intérieur, sécrétoire ou autu ’ 
est aussi plus excitable par tel agent cpte par te 
autre : «le là ce qu’on a voulu appeler sensibi^ 
ou vie propre des organes , et l’influence des sp e 
cifiques qui, introduits dans la circulation géu e 
raie , n’affectent cependant que certaines partie 5 
Enfin, si l’agent nerveux ne peut devenir sensibj*' 
pour nous, c’est que toute sensation exige q u ^ 
soit altéré d’une manière ou d’une autre, et q 11 ' 
ne peut pas s’altérer lui-même. 

Telle est l’idée sommaire que l’on peut , à ° e 
qu’il nous semble, se faire aujourd’hui du ) e \ 
mutuel et général des forces vitales dans les af 
maux ; mais il serait difficile d’assigner avec p fe 
cision ce que l’on doit à chaque physiologiste el ' 
particulier dans ces éclaircissements de la plus d> 
ficile de toutes les sciences. 

Reconnaissant le vide des hypothèses tir^ 
d’une mécanique et d’une chimie imparfaites, 4 
avaient régné pendant le xvn c siècle , Stahl ^ 
jeta dans une extrémité opposée, en exagér^ 
les idées de Yan-Helmont, et en attribuant, 110 
plus à un principe spécial nommé archée ou ^ 

' végétative , mais à l’ame raisonnable, toutes 
actions vitales , même celles dont elle s’apeiV’ 
le moins. 

Son ingénieux rival , Frédéric Hofman , 
mença , à peu près vers le même temps , à doi> l |^ 
la première indication de la route intermède* 
que l’on suit aujourd’hui , en cherchant à di s 
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§Uer les facultés propres de chaque élément or- 
^'lique. 

L’immortel Haller procéda plus rigoureusement 
* 1 analyse de ces facultés; mais, trop occupé de 
c ette irritabilité de la fibre , dont il détermina le 
dernier les vrais caractères, il n’accorda point 
Sse z à l’influence nerveuse, sur laquelle ses sen- 
tlI ûents approchèrent peut-être moins du vrai que 
Ce Ux d’Hofman. 

L eut beaucoup d’antagonistes, dont les uns se 
'° r nèrent à combattre ses expériences, et. les 




'Hit 

* 


^es prétendirent établir des systèmes nouveaux. 

H France surtout, les idées de Stahl, adoptées 
Sauvages, modifiées par Bordeu , par La Case, 
ç t rer, t reproduites par Barthez (i) sous une forme 
<j 1Vec f,es termes nouveaux qui les rapprochaient 
j,^ v antage de celles de Van-Hehnont : mais, outre 
^ s pèce de contradiction et l’obscurité métaphy- 
où devait nécessairement entraîner une pré- 
( l** c lue sensibilité locale sans perception, admise 
les organes particuliers par tous ces rnéde- 
et défendue jusqu’à nos jours par quelques- 
( i, s > on peut reprocher à plusieurs d’entre eux 

HVr ‘ ’ 


“Il 


°ir abusé de ce qu’ils appelaient principe vitale 
k ^ployant cet être occulte d’une manière vague , 
t 0 Ur fiù attribuer, sans autre développement, 
Js les phénomènes difficiles à expliquer. 



5 V î' l0|,ve *ux Éléments de la science de l’honune, 2' édition de 1806, 


1/4. 
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Cullen, Macbride, Gregory, en Écosse, Gn 
maud en France, prirent une route plus heureuse? 
et rendirent aux nerfs leur véritable rôle, en 
limitant avec précision. 

La théorie de l’excitation , si renommée dafo 
ces derniers temps par son influence sur la p 9 
thologie et sur la thérapeutique , n’est au 1°° 
qu’une modification du système écossais, d*^ 
laquelle, comprenant sous un nom commun 9 
sensibilité et l’irritabilité, on se retranche 
une abstraction telle, que, si l’on simplifie ^ 
médecine, on semble anéantir toute physiofog 1 

positive. f 

Il a fallu que les découvertes de la chimie s 9 
les agents impondérables et sur leur action pb) 
sique, souvent si prodigieuse , vinssent se jofod r ‘ 
à celles de l’anatomie sur la structure uni for (l1 ' 
du système nerveux , et sur ses dégradations 
l’échelle des animaux, pour faire concevoir 
possibilité de revenir à un classement plus P 9 
ticulier des phénomènes vitaux, et pour refl ^ 
à l’analyse des forces propres à chaque éléo 1 ^ 
organique, si bien commencée par Haller, le 0 e 
et l’activité d’où dépend, selon nous , le sort 


la physiologie. u 

Il nous paraît donc que les véritables pr°» , 
que cette science a faits dans ces derniers te 
sont dus à ceux qui ont combiné, avec la tfo° ' 


de l’action nerveuse , les découvertes m 1 
de l’anatomie et de la chimie. C’est ainsi q llC 


od 


pfO 


PHYSIOLOGIE. 2 I 3 

c huska, Sœmmeriug, Reil, Kielmeyer, Autenrieth, 
r;i1 Allemagne; Bicbat, en France (pour ne point 
Parler des physiologistes vivants de ce pays, et 
ll( ^tre point obligé d’assigner les rangs entre nos 
'tiaîtres, nos confrères et nos amis); Fontana, 
^oscati, Spallanzani, en Italie; Ilunter, Home, 
^arlisle, Cruikshank, en Angleterre, ont de notre 
te Hips développé des idées ou publié des expé- 
r * * e Hces qui resteront toujours comme éléments 
ess entiels de la physiologie générale des animaux, 
et qu’une foule d’autres hommes de mérite ont 
t?,lr ichi la physiologie particulière des organes ou 
diverses espèces. 

Plusieurs ouvrages élémentaires et généraux 
^posent avec plus ou moins d’étendue l’état 
3c tuel de la science; nous distinguerons, parmi 
i)i % ^ qu’a vus naître la période dont nous traçons 
histoire, en France, ceux de MM. Dumas (i) et 
' lc herand (a) , et en Allemagne, celui de M.jVu- 
ei| tieth (3), et celui de M. Walther, de Landshuth, 
Hui Se distingue par un emploi fréquent de l’ana- 
Sbe comparée, mais qui se livre un peu trop 
'(la marche vague et conjecturale, aujourd’hui 
Sl en vogue dans son pays. 


./ '' ■' Principes de physiologie , i n édition , Paris, 4 vol. in- 8°; Sédition, 

* l 8o6. 

I s ) Nouveaux Éléments de physiologie, 2 volumes in- 8°; la 4° édition est 
(( Manuel de physiologie humaine expérimentale, en allemand; 3 vol 


"*-8 


> 1801-1802. 
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C’est en effet ici que l’on nous demander» 
compte des nouveaux systèmes de physiolog 11 
qu’a produits en Allemagne cette métaphysiq 11 ' 
appelée philosophie de la nature , dont nous avoi 1? 
déjà dit quelques mots en général ; mais nd 15 
avouerons que , malgré l’étude que nous avoD s 
faite de cette manière de philosopher, nous avon 
encore peine à croire que nous l’ayons bien saisit 
et que nous soyons en état d’en donner une id eL ’ 
juste, tant elle nous paraît contradictoire avec le m e ' 
rite et l’esprit de plusieurs de ceux qui l’emploient- 

Partant de ces anciennes spéculations métaph) 
siques, où tantôt les phénomènes sont considéré 
comme de simples modifications du moi, tantôt 
les êtres existants sont regardés comme des érn 3 ' 
nations de la substance suprême, tantôt en# 1 ’ 
l’univers entier est censé l’être unique dont toi' 5 
les autres êtres ne sont que des manifestation 5, 
portant ces spéculations à un degre dabstractin 1 
tel, que la grande et simple unité, seule existant 
par elle-même, ne produit ( comme ils disent) I e 
autres existences qu’en se différenciant en q llS 
lités opposées, qui s’anéantissent réciproquemei*^ 
d’où il résulte que l’existence suprême ne ser^ 
rien au fond; les partisans de cette méthode 0,1 
cherché à redescendre de leurs conceptions ^ 
straites aux faits positifs , pour les déduire rati 01 ’^ 
nellement; et, comme on le devine aisément, c e 
sur les parties les plus obscures des sciences ^ 
turelles qu’ils ont dû le plus s’exercer. 
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Aussi est-ce principalement eu physiologie et 
e » médecine que cette sorte de philosophie s’est 
introduite, cherchant surtout à faire considérer 
hs organisations partielles comme des membres 
du grand tout , de la grande organisation , et à les 
s °umettre aux lois imaginées pour celle-ci : mais 
c e projet imposant ne s’est exécuté jusqu’à présent 
qu’en passant continuellement et brusquement, 
s ans règle fixe, de la métaphysique à la physique; 
qu’en appliquant sans cesse un terme moral à un 
phénomène physique , et réciproquement ; qu en 
employant des métaphores au lieu d’arguments : 
e n un mot, cette méthode, qui d’ailleurs n’a fait 
découvrir jusqu’à présent aucun fait nouveau au- 
quel on n’ait pu arriver aussi par la marche ordi- 
naire, est telle, que l’on a peine à concevoir la 
h>rtune qu elle a faite dans un pays renommé par 
S;t raison et par sa logique, et comment elle y a 
houvé des partisans parmi des hommes d’un ta- 
lent réel, et dont les expériences ont d’ailleurs 
enrichi les sciences de faits précieux, que nous 
Hvons cherché à recueillir dans ce Rapport, aux 
Endroits où il convenait de les placer v i ). 


(ij Les archives physiologiques de MJYÏ. Reil et A.utenrietlx ( Hcillc en 
en allemand), dont il a paru se P l volumes in- 8° depuis 1796, sont 
>'eimeil le plus intéressant des mémoires, dissertations et autres ouvrages 
! ' e| atifs à la physiologie, sans acception de système. Mais, pour connaître 
,u marche ou plutôt les marches divergentes et souvent très-opposées de la 
Physiologie, dans l’école appelée de la philosophie de ta nature , il faut lire 
'hhoi-J l’écrit sur l‘Ame du monde , 179X; le premier Essai d'un système 
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Vcgctawx. Pour la physiologie comme pour l’anatomie» 
les végétaux sont enveloppés de plus d’obscurité 
que les animaux. Les nerfs et la sensibilité leur 
manquent; mais n’ont- ils point quelque force 
contractile plus ou moins analogue à l’irri tabilité ? 

Long-temps on a cru le mouvement de leur* 
fluides suffisamment expliqué par la succion ca- 
pillaire de leurs racines et de leur tissu , par l’hU' 
midité du sol où s’enfonce leur partie inférieure» 
et par l’évaporation plus ou moins forte qui se 
fait à la grande surface de leur cime , au moins 
pendant, le jour; et il est certain que leurs vais' 
seaux peuvent transmettre dans tous les sens Ie s 
liquides qu’ils contiennent , qu’on peut retourner 
un arbre et faire donner des bourgeons à ses ra* 
cines et du chevelu à ses branches , etc. Cepen- 
dant on a objecté que la sève monte avec ph lS 


de philosophie de la nature, par M. Schelling, lèmt et Leipsick, 1799, <«'S ’ 
et suivre ensuite les applications de cette doctrine, faites, soit par Tante* 11 
lui-même dans divers autres écrits, dans sou Journal pour la physique sp c ' 
culative, et dans celui qu’il donne avec M. Marcus , sous le titre d 'Ann<d (i 
de la médecine , soit par ceux qui ont plus ou moins adopté scs principe’ 
quoiqu’il soit loin de les avouer tous comme ses élèves. Les Pii) siologic 5 *j e 
MM. Dômling et Treviranus , les Idées sué la patliogénésie et sur la tltéof 1 ' 
de 1 excitation, par M. Rüschlaub, appartiennent plus ou moins à ce 
terne. Ou peut compter parmi les plus récents de ses seclaleurs, et pa rl111 
ceux qui out mis la hardiesse la plus extraordinaire daus leurs concept* 011 * ' 
M. Steffeiis, dans son Histoire naturelle intérieure de la terre, et dans s ° u 
Esquisse d une physique philosophique ; M. Oken, dans sa Biologie, ^ allS 
ses Matériaux pour la zoologie, l’anatomie et la physiologie comparées » e 
dans quelques autres petits écrits, tels que celui qui porte pour titre, l ^" l 
vers continuation du système sensitif ,• Iéua, 1S08. 
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c *e force au printemps, lorsque les feuilles n’ont 
Pas encore, épanoui leur surface; qu’elle monte 
e t jaillit encore en abondance d’une tige dont on 
;i coupé la cime, ainsi que l’a fait remarquer 
Brugmans (r); que les pleurs de la vigne sont 
U Q phénomène du même genre où ni la succion 
l’évaporation 11e peuvent avoir part. M. Van- 
harum a même fait voir que l’électricité arrête 
^es ascensions de sève, comme elle détruit l’irri- 
tabilité animale. 

Tout rend donc vraisemblable qu’il existe aussi 
’f'ins le tissu végétal une force particulière em- 
ployée à en faire mouvoir les sucs, et que l’on peut 
Cr oire produite par le développement de quelque 
a gent impondérable : mais elle doit être faible; 
* es exemples évidents en paraissent rares, et sa 
Nature et son siège sont également inconnus; peut- 
fc he même n’a-t-elle point de tendance fixe vers 
point plutôt que vers un autre , et la position 
végétal rompt-elle seule l’équilibre. 

Cette détermination des forces générales pro- 
pos aux corps vivants, de leurs rapports mutuels, 
ce qui les entretient ou les affaiblit, constitue 
^ physiologie générale : leur application à chaque 
Action, au moyen de la structure découverte 
P ar l’anatomie dans chaque organe, est l’objet de 
,l physiologie particulière. 


h) ISriigi 


.gmans et Yitriuga* Coulomb, De, mutata fiumorum indole inregno 
^nico , à vi vitali vasorum demanda ; Leyde, 1789,111-8°. 
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.Respiration. 
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Ici encore l’époque actuelle a été assez féconde- 

La respiration se présente à nous la première 
comme la plus importante des fonctions : le chan- 
gement chimique qui en fait l’essence a été expose 
ci-dessus ; le sang s’y décarbonise , et y prend de 
la chaleur et une couleur vermeille. 

La quantité de l’air inspiré , celle de l’oxigèn® 
consommé , celle de l’acide carbonique et de l’ean 
produits, ont été l’objet des recherches longues 
et pénibles de MM. Menziez (i), Seguin ( 2 ) et 
autres médecins et chimistes ; l’action de l’oxigèn <; 
sur le sang, même au travers du tissu membra- 
neux d’une vessie, a été vérifiée par M. Hassen- 
fratz (3). 

On doutait du lieu précis où ce changement 
s’opère. Des expériences très-ingénieuses de Bicha 1 2 3 4 
ont prouvé que c’est au passage même des artère 5 
dans les veines pulmonaires et d’une manière su- 
bite que le sang devient rouge (4) ■ 

On disputait sur les effets immédiats de ce chaU 
gement et sur la cause de la mort par asphyxie 
les expériences de Godwin (5) ont eu pour obj cl 
de montrer que le sang a besoin d’avoir respi ,tJ 


(1) Annales de chimie, I. VIII, p. 21t. 

(2) Ibid. t. XX, p. 225. 

(3) Ibid. t. IX, p. 261. 1 

(4) Voyez l’Anatomie générale de Bichat , Paris, an 10-1801, '• 1 j 

in- 8°; et son ingénieux Traité de la vie et de la mort, Paris, an 8, 1 !< 
in- 8°! ar 

(5) La Connexion de la vie avec la respiration, en anglais, traduit I 
M. Hallé; Londres, 1783. 
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pour exciter les contractions du cœur. Des expé- 
riences analogues de M. TNysten ont fait voir que 
( les différents gaz que l’on peut injecter dans le 
coeur, l’oxigène est celui qui en stimule le plus 
puissamment les contractions : l’hydrogène sulfuré, 
après les avoir excitées d’abord mécaniquement , 
les anéantit bientôt. Mais cet effet de la 'respira- 
tion sur le cœur n’est qu un cas particulier d’une 
loi générale. Des expériences nombreuses, dont 
la plupart sont encore de Bichat, ont appris que 
c’est la respiration qui donne essentiellement au 
s ang le pouvoir d’entretenir partout la force mus- 
culaire, et par conséquent l’énergie des mouve- 
ments volontaires, et de tout le jeu intérieur de 
la circulation et des sécrétions : mais Bichat pense 
'lue c’est par l’intermède du cerveau et du sys- 
tème nerveux que le sang exerce ce pouvoir sur 
la fibre. 

La qualité délétère des gaz différents de l’oxi- 
gène ou de l’air commun a été en quelque sorte 
mesurée et comparée par des expériences faites 
à l’école de médecine de Paris, et auxquelles 
MM. Chaussier, Thénard et Dupuytren ont prin- 
cipalement contribué. Le gaz hydrogène sulfuré 
ç st le plus pernicieux de tous, soit quant à l’éten- 
due du mal, soit quant à sa promptitude, soit 
'filant à la difficulté d’y remédier; l’hydrogène 
carboné vient après, ensuite l’acide carbonique : 
*ls agissent tous les trois comme vrais poisons, et 
m>n p as seulement parce qu’ils ne contiennent 
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point d’oxigène libre. L’azote et l’hydrogène pur, 
au contraire, n’ont qu’un effet négatif; ils se bor- 
nent à ne point fournir au sang le principe que 
l’oxigène seul peut lui donner. 

Ces premiers gaz ont aussi un effet funeste . 
quand on les introduit dans le corps par l’absorp' 
tion cutanée, les plaies ou les premières voies; 
M. Chaussier s’en est assuré par des expériences 
très-bien faites. Les expériences de M. Nysten sur 
le cœur, dont nous venons de parler, rentrent dans 
la règle générale établie par celles-ci. 

Le concours des nerfs qui se distribuent dans 
le poumon et qui animent son tissu, et particu- 
lièrement ses artères , est nécessaire pour que l’a* 1 ’ 
exerce toute son action sur le sang au travers 
des tuniques de ces vaisseaux. M. Dupuytren 1 ;1 
prouvé en coupant les nerfs de la huitième paire 
dans des chevaux et dans des chiens : le dia- 
phragme et les côtes avaient beau continuer leur 
jeu, le sang restait noir. 

La chaleur animale , l’un des plus important* 
résultats de la respiration, est à peu près con- 
stante -pour chaque espèce et même pour chaqU e 
classe, et se maintient malgré le froid extérieur 
comme il était naturel de l’attendre , puisque 
source est constamment active; mais un phéu 0 ' 
mène plus singulier, c’est qu’elle se maintien 1 
pendant quelque temps même dans un mih el1 
beaucoup plus chaud , comme si la respiratiu 1 ’ 
devenait alors subitement capable de produire d Ll 
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Froid. Cette conclusion , qui semblait résulter des 
expériences de Fordice, de Crawford, deM. Blag- 
den, etc., a été soumise à un nouvel examen par deux 
jeunes médecins, MM. Delaroche et Berger (i). Ils 

ont rendu très-vraisemblable que l’augmentation de 
transpiration et d’évaporation , jointe à la qualité 
peu conductrice du corps vivant pour la chaleur, 
est ce qui le met en état de résister ainsi pendant 
quelque temps aux causes extérieures d’échauf- 
fement. 

Au reste , il ne faut pas voir seulement dans la 
transpiration une évaporation d’humidité ; elle est 
aussi, à d’autres égards, une fonction analogue à 
la respiration, et qui enlève le carbone du corps, 
on le combinant à l’oxigène de l’atmosphère. Ainsi 
la peau tout entière respire jusqu’à un certain 
Point, et rentre par conséquent sous la loi géné- 
rale de toutes les parties vivantes où l’air peut 
parvenir; loi que nous avons exposée ci-dessus, 
d’après Spallanzani. 

M. Cruikshank (2) l’avait annoncé dès 1779. 
JVEM. Lavoisier et Seguin l’ont montré plus rigou- 
reusement par des expériences pénibles et ingé- 
ïîiçuscs 1 châcun Scirt cofliniGnt un crime â j3.tnâis 
déplorable les a interrompues. 

La digestion, ou cette première préparation 


(1) Expériences sur les effets qu’une forte chaleur produit dans l’écono- 
’**'6 animale; Paris, 1806, in 4 °- 

(a) Expériences sur la transpiration insensible, pour montrer son affi- 
lé avec la respiration, en anglais; Londres, 1779-1795. 
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des aliments pour les rendre propres à fournil 
du chyle, n’avait guère commencé à être bien 
étudiée que par Réaumur. Spallanzani a développé 
les expériences de cet ingénieux physicien , et a 
donné au suc gastrique beaucoup de célébrité (i)« 
Toutes les substances alimentaires se dissolvent 
dans ce singulier liquide ; et les divers appareils 
de trituration que l’on remarque dans les estomacs 
de plusieurs animaux ne lui servent que d’auxi- 
liaire, en suppléant à une mastication imparfaite. 
Les aliments, ainsi réduits en une bouillie homo- 
gène, passent dans l’intestin où la bile paraît 
opérer une précipitation de la matière excrémen- 
tielle, et en séparer le chyle propre à être absorbé- 
Outre cet emploi de la bile, M. Fourcroy a montré 
qu’étant formée d’une grande partie des principes 
combustibles du sang , elle donne lieu de consi- 
dérer, sous ce rapport, le foie comme un véri- 
table auxiliaire du poumon. 

La rate est de tous les viscères abdominaux 
celui dont les fonctions paraissent les plus ob- 
scures, et donnent encore lieu à plus de recherches 
et de suppositions. On ne lui a vu long -temps 
d’autre emploi que de fournir au foie le sang 
qu’elle reçoit et quelle prépare, pour augmenter 
la matière d’où doit sortir la bile. M. Mores ch' » 
de Pavie (2) , dans un ouvrage plein d’observations 


(0 Expériences sur la digestion, traduit par Sennebier; Genève , r 7 8 3. 
( 2 ) Del vero e prima rio uso délia milza ; Milan, i8o3. 


PHYSIOLOGIE. 


223 

exactes d’anatomie comparée, a cherché à montrer 
lue la rate a des rapports plus immédiats avec les 
fonctions de l’estomac; que son volume est pro- 
portionné à la force digestive de divers animaux; 
et que c’est probablement parce que la compres- 
sion de la rate, quand l’estomac est plein, fait 
refluer vers ce dernier viscère une partie du sang 
destiné au premier, et augmente ainsi la sécrétion 
du fluide gastrique. 

L’estimation mathématique des forces qui pro- Circulation, 
duisent la circulation a beaucoup occupé autre- 
fois les physiologistes. On a reconnu que c’est un 
problème insoluble dans l’état actuel des sciences: 
c ependant on peut rechercher quels agents y ont 
Part. Les fibres musculaires du cœur sont sans 
Contredit le principal ; mais sont-elles aidées par 
celles des artères? On l’a contesté : mais une foule 
de phénomènes le rendent vraisemblable dans les 
'Utimaux voisins de l’homme; et cependant on en 
Voit aussi où des artères entièrement inflexibles 
exigent que l’action du cœur s’étende immédiate- 
ment jusqu’aux plus petits rameaux du système 
Circulatoire. 

La nutrition proprement dite, ou le dépôt que Nutrition, 
fe sang fait des molécules nouvelles pour accroître 
W solides ou pour les entretenir, a aussi été l’objet 
de grandes recherches. 

M. Scarpa(i) s’est occupé de celle des os, sur 


(') De penitiori ossium structura commentarius ; Leips. 1799,111-4°. 
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laquelle on avait diverses opinions depuis Malpighfi 
Gagliardi et Duhamel. Il a montré qu’on se faisait 
des idées fausses de leur tissu , en se le repré- 
sentant comme composé de lames et de fibres ré- 
gulières; mais qu’il est toujours cellulaire, et que 
ses parties le plus évidemment fibreuses sont 
toujours formées de fibres ramifiées et réticulaires: 
c’est en se déposant dans les cellules des carti- 
lages que le phosphate de chaux donne ces ap' 
parences au tissu osseux. 

L’accroissement des dents ne se fait pas de la 
même manière que celui des os. John Hunter (i) 
a fait voir que leur substance intérieure est ex- 
crétée par couches de la surface de leur noyau 
pulpeux, sans conserver de connexion organique 
avec lui, et qu’en même temps leur émail est dé- 
posé sur elles en fibres perpendiculaires par la 
capsule membraneuse qui les revêt. Une troisième 
substance qui enveloppe l’émail dans certains ani- 
maux est également déposée après l’émail et pa f 
la même membrane. Ce dernier point a été bieu 
développé par M. Blake ( 2 ). 

M. Cuvier (3) paraît avoir mis hors de doute 
tous ces phénomènes, en les vérifiant sur Ie s 
énormes dents de l’éléphant, où il est très-aise 


(1) Histoire naturelle des dents, en anglais; i.vol. 

(2) Essai sur la structure et la formation des dents dans l’homme et 
vers animaux, en anglais, par Robert Blake ; Dublin, i8or, i voL 

( 3 ) Annales du Muséum d’histoire naturelle, t. ///, p. g3. 
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les suivre. Aussi les dents peuvent-elles être 
r, itamées , usées , sans éprouver les mêmes acci- 
dents que les os; il faut même que celles des ani- 
maux herbivores le soient. M. Tenon (i), dans 
ll| t grand et beau travail sur ce sujet, a montré 
Iftsqu’à quel point va cette détrition, et comment, 
d mesure qu’elle emporte la couronne de la dent, 
Ce Ue-ci s’alonge de nouveau du côté de sa racine, 
lUsqu’à ce cpie , ce supplément venant à finir, elle 
s Use et tombe définitivement. Il a fixé avec une 
décision toute nouvelle les époques de l’éruption , 

la chute et du remplacement de chaque dent 
dans plusieurs animaux, et fait connaître une mul- 
dtude de changements singuliers, que l’état va- 
r, able des dents amène successivement dans l’or- 
Sanisation des mâchoires. 

Les dents se trouvent reportées par-là dans la 
^ande classe des substances qui recouvrent les 
Orties extérieures, et qui croissent toutes par 
édition de couches nouvelles sous les précé- 
dâtes; les poils, les cheveux, les ongles, les 
Co tnes, les becs, les écailles, les têts, les coquilles, 
es corps durs qui arment l’intérieur de certains 
Cornacs , sont dans ce cas, et sont tous insen- 
sés , et susceptibles d’être mutilés sans douleur 
^ s ans danger : c’est le noyau intérieur qui s’en- 
Sme et devient douloureux dans la dent, et 
1)0,1 la dent elle-même. Les substances pierreuses 


b) Mémoires de l’Inslitut, Sciences mathématiques et physiques, t. I. 
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des coraux croissent aussi par couches, mais don 1 
les dernières enveloppent les précédentes, connu 6 
dans les arbres. 

Les organes extérieurs des sensations sont , d e 
tout le corps vivant , ceux qui se prêtent à 1,11 
plus grand nombre d’applications des science 5 
physiques. 

Tout ce qui se passe dans l’œil, par exemple» 
jusqu’au moment où l’image visuelle se peint su r 
la rétine, se réduit à des opérations d’optique, q lie 
l’on a comparées avec raison à celles de la chambf e 
obscure : mais l’œil a deux propriétés essentielle ’ 5 
qui manquent à cet instrument; celle de rétréci 
ou d’élargir son entrée , qui est la pupille , sel 0 * 1 
l’abondance ou la rareté de la lumière , et. celle 
rapprocher ou d’éloigner son foyer suivant la d 1 ' 
stance de l’objet qu’il faut voir. Cette dernier 6 
faculté surtout est très -étendue dans certain 6 ’ 5 
espèces, et particulièrement dans les oiseau*’ 
obligés de voir également bien leur proie du ha llt 
des nues, pour diriger leur vol sur elle, et to llt 
près de terre , pour la saisir. 

Les moyens que la nature emploie pour arri vef 
à ce, double but dans les diverses classes ont ^ 
l’objet de longues recherches pour MM. Olbc r5 ’ 
Porterfield, Hunter, Home et Young (i). 

On peut imaginer pour cela, ou que la corn 1 ' 6 


(i) Voyez surtout le Mémoire sur l’œil par M. Young, daus les! 1 * 1 

actions philosophiques de 1801. 
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'hatjge de convexité, ou que c’est le cristallin, 

|JU que l’axe de l’œil change sa longueur, et par 

j^nséquent la distance de sa rétine, ou enfin que 

e cristallin change sa position. Lequel de ces 

Moyens est le vrai? Le premier et le troisième 

Se uls peuvent être les objets d’une mesure immé- 

‘iate. M. Young a montré d’une manière ingé- 

'“cuse qu’ils ne contribuent point sensiblement 

d’effet qu’on désire expliquer; il a donc recours 

^ deuxième , c’est-à-dire à la variation du cris- 

j*Hin : mais l’anatomie nous paraît y répugner; 

cristallin est souvent dur comme de la pierre. 

le, U-être le quatrième moyen est-il le principal; 

^ il n’est pas nécessaire de supposer de vrais 

^“scles qui agissent sur le cristallin : on peut 

^ (,,| Ser aussi qu’il est mu par un changement 

^logue à l’érection, lequel aurait lieu, soit dans 

s procès ciliaires, soit dans une membrane par- 
ti 


«U, 


c Ulière aux oiseaux, qui se nomme le peigne ; 


'‘e p ar t d u fond de l’œil, et s’attache dans le 
‘ s Sit vitré, non loin du cristallin. Les oiseaux 
paient donc le moyen le plus puissant de 
la nger leur foyer, ainsi que leur genre de vie 


?x jge. 

, homme plusieurs paires de nerfs se distribuent 
a langue, on n’était pas entièrement certain 
| 6 Ce lle qui reçoit la sensation du goût, quoique 
j ( k'cilité de suivre les filets de la cinquième 
(j ^l’faux papilles de cet organe semblât prouver 
"''‘coup en sa faveur. Le galvanisme a démontré 

1 5. 
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à M. Dupuytren ce que l’anatoniie annonçait. h® 
langue n’est entrée en convulsion que par 1 eS 
citation de la neuvième paire; la cinquième, V e 
la mouvant point, doit donc être l’organe de h 
sensibilité. En effet, quand cette paire se paralys 6 ’ 
la langue ne savoure plus rien. 

Audition. Nous avons déjà annoncé que les recherché 
de Scarpa et de Comparetli ont placé dans la pulp^ 
du labyrinthe membraneux le véritable siège ^ 
l’ouïe. On explique par-là l’effet de l’ébranleiu eI,t 
du crâne par les corps sonores, qui fait enten^ 
les personnes dont la surdité ne vient que L ^ 
l’obstruction du canal extérieur de l’oreille. C c ~ 
seulement de cette manière qu’entendent ^ 
poissons , attendu qu’ils n’ont point de canal & 
terne. 

Fonctions Tout le monde sait que la production d’i |n _ 
du cerveau. p erce p t j on ? ou cette action des corps extérie' 1 ’ 

sur le moi, d’où résulte une sensation, une \xa%v^ 
est un problème à jamais incompréhensible i 
qu’il existe en ce point, entre les sciences 
siques et les sciences morales , un intervalle 4 
tous les efforts de notre esprit ne pourront jat TÏ ‘ 
combler. 


Les sciences morales commencent au-def* 




cette limite : elles montrent comment de ces » 
sations répétées naissent les idées particule' ^ 
de la comparaison de celles-ci, les idées ^ 
raies; des combinaisons d’idées, les jug etn e,J 
et de ceux-ci, les raisonnements et la volonté 


V 
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Mais les sciences physiques , de leur côté , ne 
Arrêtent pas à beaucoup près à l’impression 
re çue par le sens extérieur; ce n’est pas celle-là 
fliie perçoit le moi : il faut qu’elle se transmette 
Plus loin, quelle arrive jusqu’au cerveau; et 
c oinme les jugements ne s’opèrent que sur les 
l( lées reproduites par la mémoire, il faut que cette 
Action, une fois reçue dans le cerveau, y laisse 
des traces plus ou moins durables. Le cerveau est 
donc à-la-fois le dernier terme de l’impression 
^nsible et le réceptacle des images que la mé- 
moire et l’imagination soumettent à l’esprit. Il est, 
Sous ce rapport, l’instrument matériel de l’ame; 
e t le plus ou moins de facilité qu’il a de recevoir 

impressions, de les reproduire promptement, 
''ivement, régulièrement et abondamment, et 
d obéir en cela aux ordres de la volonté, influe 
de la manière la plus puissante sur l’état moral 
de chaque être. 

On conçoit donc dàibord que l’état du cerveau, 
sa qualité d’organe lié à toute l’économie, 
dépend jusqu’à un certain point de letat de tous 
W autres organes t c est la 1 origine de 1 influence 
du physique sur le moral, dont M. Cabanis a tracé 
1,11 tableau brillant et animé (i). 

On conçoit encore qu’un dérangement partiel 


h) Kapport du physique et du moral de l’homme, par M. Cabanis; 
Uris , a -vol. La a' édition est de i8o5. 
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ou total île l’organisation du cerveau peut altère 1 
ou suspendre en tout ou en partie l’ordre ^ eS 
images , et par conséquent celui des idées et de* 
opérations intellectuelles; ce qui explique tous I e5 
genres d’aliénation mentale. 

Il n’est pas moins clair que des cerveaux sain & 
d’ailleurs peuvent différer entre eux par une ° r 
ganisation plus ou moins heureuse, et, présen- 
tant à l’esprit des images plus ou moins vives» 
plus ou moins abondantes, et plus ou moins bi el1 
ordonnées , occasioner des différences infini- 
dans la portée de l’intelligence et dans les re* 
sorts de la volonté, et les faire descendre jusq 11 ^ 
un degré voisin de l’imbécillité absolue. L’exp 6 
rience et la comparaison des différents individu 
et des différentes espèces d’animaux montré 
qu’à cet égard le volume, et spécialement cel' 1 ' 
de la partie supérieure nommée hémisphère , ei,t 
la circonstance favorable la plus apparente. 

Enfin , comme l’expérience fait voir aussi q 11 c *' 
beaucoup d’occasions l’on peut avoir une percff 
tion par un mouvement immédiat du cerveau » ' 1 
sans que le sens extérieur ait été frappé, on p ellt 
se représenter qu’il existe constamment dans cCl 
tains êtres de ces perceptions internes qui les d e 
terminent à cet ordre d’actions que l’on app e ^' 
instincts , telles que sont les diverses industrie' 
souvent très -compliquées , qu’exercent dés I e1 ' 1 
naissance , sans les avoir apprises de leurs pare ” 1 
ni de l’expérience, et d’une manière touju 1 ' 1 
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instante, des espèces d’animaux d’ailleurs très- 
cupides et placées fort bas dans l’échelle. 

Quant à ce que l’on a voulu appeler instincts 
Somatiques , ce sont certains mouvements vo- 
ltaires qui dérivent de jugements devenus tel- 
' er nent prompts par l’habitude et par l’association 
Plus constante des idées qui en résultent, que nous 
n e nous apercevons pas de les avoir faits. Qui peut 
Mer que l’homme qui lit, celui qui touche de 
' orgue , celui qui fait des armes, ne se souviennent, 
tie voient, ne jugent et ne raisonnent à chaque 
Contraction de muscle? Sans doute, c est la surtout 
ÏUe se montre la rapidité de la pensée. Il n’y a 
donc point de comparaison à faire de ces actes 
Prétendus automatiques avec les mouvements in- 
férieurs involontaires, et ceux-ci restent expliqués 
Par les forces vitales ordinaires et irrationnelles, 
c °mme nous l’avons dit à l’article de la Physio- 
l°gie générale. 

Les pertes et les suspensions partielles ou to- 
iles de mémoire , les folies fixes qui ne portent 
'lue sur un seul objet , et les visions ou folies 
fixes momentanées, les songes et le somnambu- 
fisme , n’offrent aucune difficulté importante 
fi’après ces idées sur l’influence du cerveau , idées 
les découvertes de ces derniers temps ont 
s eules pu rendre claires, quoique leurs princi- 
paux g erm es se soient déjà présentés à plusieurs 
fions esprits, et se trouvent surtout assez nette- 
ment indiqués dans les ouvrages de Bonnet et de 
^artley. 


Génération. 
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M. Gall (i) a soutenu récemment que les traces 
(les diverses impressions se répartissent en diffc' 
rents lieux du cerveau , selon leurs espèces , et 
que le volume particulier de chacun de ces lieU x 
annonce le degré des dispositions particulières r 
de la meme façon que le volume général des hé- 
misphères annonce la portée générale de l’intel- 
ligence; on sait même qu’il croit ces différence 5 
assez sensibles pour être aperçues dans l’hom« ie 
vivant par le moyen des formes du crâne. Mais» 
quoique cette doctrine, réduite aux termes dafl 5 
lesquels nous venons de l’exprimer, n’ait rien d e 
contraire aux notions générales de la physiologie» 
on sent aisément qu’il faudrait encore bien de 5 
milliers d’observations avant que l’on pût l il 
ranger dans la série des vérités généralement r«* 
connues. 

La théorie générale de la formation des être 5 
organisés reste toujours, comme nous l’avons dib 
le plus profond mystère des sciences naturelle 5- 
jusqu’à présent pour nous la vie ne naît que d e 
la vie; nous la voyons se transmettre, et ja® a|S 
se produire; et quoique l’impossibilité d’une g e ' 
nération spontanée ne puisse pas se démontre 1 
absolument, tous les efforts des physiologistes 
croient cette sorte de génération possible ne soi ’ 1 
point encore parvenus à en faire voir une seid e- 


(i) Physiologie intellectuelle, par J.-B. Demangeon; Paris, 1806, > ,0 
in- 8°. 
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L’esprit , réduit à choisir entre les diverses hy- 
pothèses du développement des germes , ou les 
qualités occultes mises en avant sous les titres de 
moule intérieur, d’ instinct formatif , de vertu plas- 
tique, de polarité ou de différenciation, ne trouve 
donc partout que nuages et qu’obscurité. 

Le seul point qui soit certain, c’est que nous 
ne voyons autre chose qu’un développement, et 
que ce n’est pas à l’instant où elles deviennent 
visibles pour nous que les parties se forment, 
mais qu’on nous fait remontera leur germe toutes 
les fois qu’on peut aider nos sens par quelque 
instrument plus parfait : aussi, dans presque tous 
les systèmes de physiologie , commence-t-on par 
supposer l’ètre vivant tout formé au moins en 
germe; et bien peu de physiologistes ont-ils été 
assez hardis pour vouloir déduire d’un même prin- 
cipe et sa formation primitive, et les phénomènes 
qu’il manifeste une fois qu’il jouit de l’existence: 
l’admission tacite de cette existence est même si 
Nécessaire , que c’est sur la liaison réciproque des 
diverses parties que repose jusqu’à présent pour 
Nous l’unité de l’être vivant, du moins dans le 
règne végétal , où l’on ne peut admettre de prin- 
cipe sensitif. 

Mais si la génération en elle -même est inac- 
c cssiblc à toutes nos recherches, les circonstances 
qui l’accompagnent la favorisent ou l’arrêtent, 
et les divers organes qui entretiennent dans les 
Premiers temps la vie de l’embryon et du foetus, 
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sont susceptibles d’ètre observés avec plus ou 
moins d’exactitude, et ont donné lieu à des dé- 
couvertes intéressantes dans la période dont nous 
faisons l’histoire. 

Il y a, parmi ces organes propres au fœtus, 
une vésicule qui communique avec le bas-ventre 
au travers de l’ombilic par un petit canal , et qui 
ne se voit dans l’homme que pendant les pre- 
mières semaines de la gestation : elle porte, dans 
les animaux , le nom de tunique érythroïde ; dans 
l’homme , on l’a appelée vésicule ombilicale. 

M. Blumenbach (i) avait reconnu son analogi e 
avec la membrane qui contient le jaune dans les 
oiseaux. M. Oken d’Iéna (a) vient d’annoncer 
qu’elle n’est qu’un appendice du canal intestinal, 
placé de manière que, quand elle s’en sépare, il 
reste une portion de son tube qui forme l’intestin 
cæcum : la liqueur qu’elle contient passerait donc 
immédiatement dans les intestins pour nourri 1 * 3 ' 
l’embryon. Divers anatomistes ont fait une ob- 
servation assez semblable sur la manière dont I e 
jaune de l’œuf entre dans l’intestin par le pédi' 
cule qui l’y unit; cependant M. Léveillé (3) m e 
que ce pédicule soit creux : la nutrition se ferai 1 
donc seulement par les vaisseaux qui vont ch 1 


(i) Dans ses Institutions physiologiques et son Manuel d’anatomie coi»' 
parée. 

(a) Dans ses Matériaux pour la zoologie, la zootomie et la physioloi, 11 
comparée. 

(3) Dissertation sur la nutrition du fœtus; Paris, an 7, tn-8°. 
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mésentère à la membrane du jaune, et dont les 
analogues se trouvent également sur la vésicule 
ombilicale. M. Chaussier les a bien injectés dans 
l’homme (i). 

La respiration de l’oiseau dans l’œuf se fait par 
une membrane très-riche en vaisseaux , qui pren- 
nent leur origine comme ceux du placenta dans 
les mammifères. 

Aussi regarde -t-on aujourd’hui l’oxigénation 
du sang du fœtus comme une des fonctions prin- 
cipales du placenta, laquelle s’exerce par la com- 
munication que cet organe établit entre le fœtus 
et la mère: des observations de conceptions extra- 
utérines ont montré que cette communication 
peut s’établir ailleurs que dans la matrice; et des 
fœtus dont le placenta n’avait pu s’attacher qu’aux 
intestins ou au mésentère, n’ont pas laissé de 
grossir. 

Les végétaux n’offraient pas tant d’objets de re- 
cherches. Leurs fonctions particulières se rédui- 
sent aux sécrétions et à la génération qui sont 
soumises aux mêmes difficultés générales que dans 
les animaux. 

La fécondation de leurs graines et leur germi- 
nation pouvaient principalement prêter à des dé- 
couvertes. Dans les végétaux ordinaires , le mode 
c le la fécondation est depuis long-temps démontré. 
Tout le monde reconnaît que le pollen des éta- 


(■) Bulletin des sciences , vendémiaire an u. 
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mines en est l’organe , ainsi que l’a prouvé autre- 
fois le Français Vaillant, et comme l’a confirme 
Kœlreuter, en produisant des mulets végétaux- 
Mais les plantes appelées cryptogames ont leurs 
fleurs et leurs graines si petites et si cachées, que 
l’on n’est point encore du même avis sur leur 
compte. L’opinion dominante aujourd’hui pour les 
mousses est celle de Hedwig (i), qui prend pour 
les organes mâles certains filets creux presque im- 
perceptibles , placés tantôt autour du pédicule 
de l’urne , tantôt dans des rosettes de feuilles sé- 
parées , et qui regarde l’urne elle-même comme l a 
capsule des graines. M. de Beauvois (2) , au con- 
traire, croit que la poussière verte qui rempli 
l’urne est le pollen mâle, et que la graine est dans 
une capsule plus intérieure, que les botanistes 
nomment columelle. H y a des discussions ana- 
logues sur la fécondation des algues et des charm 
pignons : cependant on croit assez généralement 
que la poussière qui tombe de ces derniers est 
leur graine. M. Decandolle (3) a remarqué que 
ce qu’on appelait graine dans les fucus n’est qU e 
leur capsule, et contient la véritable graine» 
beaucoup plus petite. M. Staclthouse l’a f al ^ 
germer. 


(1) Tundamentum historiée mturalis muscorum frondosorum, Lip 5 ' 1 2 3 ’* 
1782, in-4° ; <8 Tlieoria gencrationis et fnictificahonis plantarum crJf to 
gamicarum, Pétersbourg, 1784, in-4 0 , etLeipsick, 1798. 

(2) Prodrome d aéthéogamie ; Paris, 180Î, 3 cahiers in- 12. 

( 3 ) Mémoire présenté à l'Institut. 
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Les conditions et les phénomènes généraux de Germination, 
la germination ont été étudiés par MM. de ITum- 
boldt, Huber (i) et Sennebier. 11 faut aux graines, 
à peu d’exceptions près, de l’oxigène , pour qu’elles 
germent ; et sa fonction paraît être , d’après 
M. Théodore de Saussure, de leur enlever leur 
carbone surabondant. M. de Humboldt, en par- 
ticulier, a remarqué que le gaz acide muriatique 
oxigéné accélère singulièrement la germination, et 
que tous les oxides où l’oxigène adhère peu, lui 
sont plus ou moins favorables. 

Un des points particuliers les plus embarras- Mouvement, 
sauts de l’économie des végétaux consiste dans 
certains mouvements en apparence spontanés, 
qu’ils manifestent dans diverses circonstances, et 
qui ressemblent quelquefois si fort à ceux des 
animaux , qu’ils pourraient faire attribuer aux 
plantes une sorte de sentiment et de volonté, sur- 
tout par ceux qui veulent encore voir quelque 
chose de semblable dans les mouvements inté- 
rieurs des viscères animaux. 

Ainsi les cimes des arbres cherchent toujours la 
direction verticale, a moins quelles ne se cour- 
bent vers la lumière; leurs racines tendent vers 
la bonne terre et l’humidité, et se détournent 
pour les trouver, sans qu’aucune influence des 
causes extérieures puisse expliquer ces directions, 


(i) Mémoires sur l’influence de l’air et de diverses substances gazeuses 
dans la germination des dift'érentes graines ; Genève, 1801, i vol. 
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si l’on 11 admet pas une disposition interne propre 
à en être affectée, et différente de la simple inertie 
des corps bruts. 

On sait depuis long-temps comment les feuilles 
de la sensitive se replient sur elles-mêmes, quand 
ou les touche. On sait aussi qu’une infinité de 
plantes fléchissent diversement leurs feuilles ou 
leurs pétales , selon l’intensité de la lumière : c’est 
ce que Linnæus, dans son langage figuré, a nommé 
le sommeil des plantes. M. Decaudolie a fait, sur 
ce sujet, des expériences fort curieuses, qui lui 
ont montré dans les plantes une sorte d’habitude 
que la lumière artificielle ne parvient à surmonter 
qu’au bout d’un certain temps. Ainsi , pendant les 
premiers jours, des plantes enfermées dans une 
cave, et éclairées continuellement par des lampes, 
ne laissaient pas de se fermer quand la nuit venait, 
et de s’ouvrir le matin (i). 

Il y a d’autres sortes d’habitudes que les plantes 
peuvent prendre ou perdre. Les fleurs qui se fer- 
ment à l’humidité finissent par rester ouvertes 
quand 1 humidité dure trop long-temps. M. Des- 
fontaines ayant mené une sensitive dans une voi- 
ture, les cahots la firent d’abord se replier; ell e 
finit par s’étendre comme en plein repos : c’est 
qu’encore ici la lumière, Fhumidité, etc., n’agis- 
sent qu en vertu d une disposition intérieure par - 


(z) Mémoires des savants étrangers présentés à l'Institut, t. I, p- 329* 
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ticulière, qui peut se perdre, s’altérer par l’exer- 
cice même de cette action , et que la force vitale 
des plantes est sujette à des fatigues, à des épui- 
sements , comme celle des animaux. 

L 'hedysarum gyrans est une plante bien sin- 
gulière , par les mouvements qu’elle donne jour 
et nuit à ses feuilles, sans avoir besoin d’aucune 
provocation. S’il y a dans le règne végétal quelque 
Phénomène propre à faire illusion et à rappeler 
l’idée des mouvements volontaires des animaux , 
c’est bien celui-là. MM. Broussonet, Silvestre, 
Gels et Ilallé , l’ont décrit en détail, et ont montré 
cpie son activité ne dépend que du bon état de 
ta plante. 

C’est, en général, dans les organes de la fructifica- 
tion que les plantes montrent le plus de ces mouve- 
ments extérieurs. MM. Desfoutaines et Descemets 
y ont donné beaucoup d’attention. Les étamines 
de plusieurs fleurs, entre autres celles des épines- 
y inettes, paraissent avoir des inflexions spontanées, 
ou en prendre quand on les touche, même légère- 
ment ; mais il faut bien distinguer ces mouvements 
de ceux qui ne dépendent que d’un ressort mis en 
liberté comme sont ceux des capsules de la bal— 
kinine et des étamines des orties et des parié- 
taires. Nous ne parlerons pas ici des oscillatoires, 
Parce que leur nature est encore douteuse. Adan- 
s °n en fait bien des plantes; mais Vaucher les 
considère comme des animaux. 

Cependant ce serait aller trop loin, que de re- 
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garder même les mouvements de la sensitive 
comme tout-à-fait comparables à ceux que l’irri- 
tabilité produit dans les animaux; non-seulement 
il n’est point démontré qu’ils tiennent à une cause 
parfaitement identique, mais il l’est même qu’ils 
ne s’exercent pas dans des organes semblables- 
En effet, tout mouvement musculaire est une 
contraction ; et M. Link a fait voir que les flexions 
diverses que prennent les parties des plantes, 
dépendent autant des fibres qui s’alongent, qu e 
de celles qui se raccourcissent lors la flexion , et 
qu’en coupant celles-ci , le mouvement ne laisse 
pas d’avoir lieu. 

Ces contractions végétales n’en sont pas moins 
encore un de ces faits généraux et non expliqués, 
que l’on peut admettre parmi ce qu’on appelle 
les forces vitales ; et comme la contraction mus- 
culaire entre pour beaucoup dans les mouvements 
intérieurs qui entretiennent la vie des animaux, 
il est très- probable, ainsi que nous l’avons dit) 
que cette autre sorte de contraction observée 
dans quelques parties extérieures des plante 5 
s’exerce aussi à l’intérieur, et contribue au mou- 
vement de la sève et à l’entretien de la vie végé- 
tale. Comme enfin, dans les animaux, le b o * 1 
état des fonctions influe à son tour sur la, for ce 
qui les entretient, de même, dans les végétaux» 
la chaleur, la nourriture, augmentent ou dit * 11 

’ 7 <D p 

nuent ces contractions apparentes aussi bien ex - 
celles qui le sont moins. En un mot, la vie veg° 
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^le, comme la vie animale, est un cercle con- 
tinuel d’action et de réaction ; tout y est à-la-fois 
a ctif et passif, et la moindre partie jouit d’une 
Portion d’influence sur la marché générale de 
'ensemble. 
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HISTOIRE -NATURELLE PARTICULIÈRE- 


Une fois que l’on s’est fait ainsi des idées nettes 
sur les forces attachées à chaque ordre d’élémen ts 
organiques , et sur les fonctions propres à chaq |K 
organe, on peut en quelque façon calculer la » a ' 
ture de chaque espèce d’être organisé , d’après ‘ e 
nombre des organes qui entrent dans sa comp 0 ' 
sition, d’après l’étendue, la figure, la connexi°° 
et la direction de chacun d’eux et de ses divers eS 
parties. 

Cette étude de l’organisation d’un être vivant- 
et des conséquences particulières qui en résultent 
dans son genre de vie, dans les phénomènes q u |l 
manifeste, et dans ses rapports avec le reste ( E 
la nature, est ce que l’on nomme l’histoire natn 
relie de cet être. 

Toute recherche de ce genre suppose que 1 0,1 
a les moyens de distinguer nettement de ton 1 
autre l’être dont on s’occupe. Cette distincti (,n 
est la première base de toute l’histoire naturel! c 
les vues les plus nouvelles , les phénomènes E 
plus curieux , perdent tout intérêt quand ils s °' , 
destitués de cet appui ; et c’est pour avoir né gEs>‘ 
ce genre de précaution, que les ouvrages ^ e " 
anciens naturalistes conservent aujourd’hui si P 
d’utilité. Ainsi les savants qui s’occupent de ce 
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partie de l’histoire naturelle à laquelle on a donné 
le nom de nomenclature , méritent toute sorte de 
reconnaissance. Leur travail exige non-seulement 
Une patience et une sagacité peu communes, 
quand il s’agit de décrire les objets et d’en saisir 
les caractères distinctifs ; il leur faut encore une 
érudition vaste et une critique profonde, pour 
démêler dans les écrits qui les ont précédés ce 
qui appartient aux espèces diverses, pour ne 
Point confondre celles-ci, ou ne point les séparer 
Uial-à-propos; et s’ils ne faisaient un emploi in- 
génieux de mille moyens délicats, ils augmente- 
raient l’obscurité que leur art a pour but de dis- 
siper. 

Linnæus a porté dans cette branche de la science 
l| n véritable génie , et lui a donné une impulsion 
e Xtraordinaire ; il est le premier qui ait étendu la 
Nomenclature méthodique à tout l’ensemble des 
e tres naturels; tous ceux qu’il connaissait bien 
°nt été nommés , caractérisés et classés par lui de 
^ manière la plus précise et la plus claire ; il a 
déduit de la nature de la chose les règles qui 
doivent diriger dans ce genre de travail; et chacun 
'[ e ceux qui s’en occupent se considère comme 
des continuateurs de 1 immense édifice dont 
Jl Onæus avait posé les bases. 

Nous voulons parler de ce grand catalogue 
êtres existants, auquel on a donné le nom de 
ystema natures. Tous les naturalistes s’empressent 
o le compléter ; tous les gouvernements éclairés 
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se sont fait un devoir de leur en procurer les 


moyens. 

Des jardins, des ménageries, ont été établis , 
des collections ont été rassemblées dans toutes 
les grandes capitales; de grands voyages' ont été 
ordonnés, et c’est un des caractères de notre âge' 
que ces expéditions lointaines et périlleuses , en' 
treprises uniquement pour éclairer les hommes 
et enrichir les sciences. 

Pour ne parler que des entreprises et des éta- 
blissements des Français, on se rappellera que 
le Muséum royal d’histoire naturelle a été ph» 
que doublé dans toutes ses parties , depuis 1 ép° 
que où notre Rapport commence, et qu’il sur' 
passe aujourd’hui tous les établissements du mêm e 
genre par l’ensemble des objets qu’il réunit, au- 
tant que par les facilités qu’il offre pour l’étude- 

La belle réunion de plantes rares formée à 1,1 


Malmaison a déjà procuré à notre pays d imp° r 
tantes richesses en ce genre , que la munificent 
du gouvernement s’est empressée de répanclr 1 
dans les établissements publics et particuliers- 
Les jardins et les cabinets des écoles central 1 
commençaient à être fort utiles pour faire c o 11 
naître les productions naturelles des différen* 
départements de la France. Il faut espérer f l lll | 
les ordres du gouvernement, pour les réunir 
les soigner dans les lycées, auront été exécute^ 
Quatre grandes expéditions lointaines ont ^ 
entreprises par des Français depuis cette mt' 


HISTOIRE NATURELLE PARTICULIÈRE. 245 

époque. Chacun connaît le malheureux sort de 
celle de la Pérouse (i). Les discordes qui ont mis 
fin à celle de Dentrecasteaux n’ont pas empêché 
MM. de la Billardière ( 2 ) , Lahaye, Riche, d’en 
rapporter beaucoup de plantes et d’animaux nou- 
veaux. La première de Baudin , quoique bornée 
aux Antilles, n’a pas laissé de procurer aussi des 
plantes nouvelles : mais la seconde , ordonnée par 
le gouvernement, et qui s’est, portée vers la 
Nouvelle-Hollande et l’Archipel indien, a été la 
plus fructueuse qu’aucune nation ait jamais exé- 
cutée (3) ; grâce au zèle infatigable de MM. Péron , 
Leschenaud de la Tour et Lesueur, les animaux 
et les végétaux inconnus en ont été rapportés par 
milliers; et nous pouvons affirmer que nous som- 
mes en état de faire connaître les productions de 
ces parages beaucoup plus complètement que les 
Hâtions européennes qui les habitent depuis tant 
d’années. 

Les naturalistes qui ont suivi les armées fran- 
çaises en Égypte ne laisseront rien à désirer sur 
l’histoire naturelle de cette contrée fameuse : 
M. Geoffroy en décrit les poissons et les quadru- 
pèdes; M. Savigny, les oiseaux et les insectes; 


(1) Voyage de la Pérouse autour du monde, rédigé par Milet-Mureau ; 
p “ris, i 797 , 4 vol. 1/1-4°, avec un atlas in-fol. 

(2) Relation du voyage à la recherche de la Pérouse; Paris, an 8, 2 vol. 
<(î ' 4 °, et un atlas grand in-fol. 

( 1 2 3 ) Voyage de découvertes aux terres australes; Paris, 1807, in-,\°,pre- 
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M. Delile, les plantes. Quelques-uns de ces objets, 
présentés au public dans des mémoires isolés, 
tels que le poisson polyptère, décrit par M. Geof- 
froy (i), le palmier doum, par M. Delile ( 2 ), 
donnent la plus vive impatience de jouir de la 
totalité, et de voir bientôt les planches magni- 
fiques dessinées sur les lieux par les plus habiles 
artistes. 

M. Olivier a rapporté beaucoup de choses nou- 
velles de son voyage au Levant (3); M. Bosc, de 
celui d’Amérique; M. de Beauvois , des deux qu h 
a entrepris en Guinée et à Saint - Domingue- 
M. Desfontaines avait fait antérieurement un 
voyage très-fructueux en Barbarie et sur l’Atlas; 
M. Poyret avait aussi été en Barbarie; M. de l ;l 
Billardière , en Syrie et sur le Liban (4); M. Richard, 
à Caïenne ; M. du Petit-Thouars, à l’île de la Réu- 
nion; MM. Poiteau et Turpin, à Saint-Domingue- 
Les correspondants du Muséum, à Charles-town , 
à Caïenne, à l’île de France, lui ont lait de riches 
envois : on doit citer avec éloge dans le nombre 
MM. Michaux , Macé et Martin. 

Tous ces voyages, ajoutés à ceux de Sonnerat, 
de Commerson , de Dombey et d’autres , mettent 


(t) Bulletin des sciences, germinal an 10. 

(2) Ibid., pluviôse an 10. 

( 3 ) Voyage dans l’empire ottoman, l’Egypte et la Perse; Pans, 
1807, 3 vol. in-ty°, avec un atlas. 

(4) SyrUe Planta ■ ranores, dec. r et 1 1 ; Paris, 1790, in- 4 0 - 
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certainement les Français au premier rang de 
ceux qui ont enrichi les collections européennes. 

Cependant , quoique nous ne connaissions pas 
tous les voyages des étrangers, nous en savons 
assez pour dire qu’ils ont rivalisé de zèle avec 
nous. Seulement , dans la période dont nous ren- 
dons compte, la Cochinchine a été visitée par 
Loureiro (i), le Brésil par Vellozo, tous deux por- 
tugais; le Pérou et le Chili par Ruiz et Pavon ( 2 ), 
la Terre-Ferme par Mutis, le Mexique par de 
Sessé et Mocino, tous cinq espagnols; l’Inde par 
Hoxburgh (3), le Cap par Masson, la Nouvelle- 
hollande par un grand nombre d’autres anglais, 
ftt. Smith devait en décrire les plantes (4), et 
-h. Shaw les animaux (5). 

Le voyage de MM. de Humboldt et Bonpland 
dans les diverses parties de l’Amérique espagnole, 
en même temps qu’il est le seul de cette impor- 
tance dû au généreux dévouement d’un parti- 
culier, s’annonce comme l’un des plus instructifs 
que l’on ait jamais faits pour toutes les branches 
des sciences physiques. 


(1) Flora Cochinchincnsis ; Lisbonne, 1790,2 vol. in-/, 0 ; Berlin , 1793, 
3 Vol. in-8®. 

(2) Flora Perimana et Chilensis; Madrid, 1799, 1 2 3 4 vol. in-fol. 

(3) Plants ofthe coast of Coromandel; Londres, 1795, in-fol. 

( 4 ) A Specimen of botany of New-Holland; Londres, 1793, 1 vol. in- 4 °- 

( 5 ) Zoology of New-Holland; Londres, 1794, in-4 0 . 


Augmenta- 
tion du nom- 
bre des plan- 
tes connues. 
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Il y a cependant, parmi ces voyageurs, plus 
de botanistes que de zoologistes. Le plus grand 
nombre ont publié ou publient en ce moment 
les flores des pays qu’ils ont parcourus. 

Celles du mont Atlas par M. Desfontaines (i)» 
de la Nouvelle-Hollande par M. de la Billardière ( 2)1 
d’Oware et de Bénin par M. de Beauvois (3), de s 
îles de France et de la Réunion par M. du Petit' 
Thouars (4), font honneur à la France et enri' 
chissent la botanique. M. Pallas a continué cell e 
du vaste empire de Russie, sous les auspices de 
son gouvernement (5); l’Espagne a publié avec 
magnificence celle du Pérou et du Chili ; Michau* 
a laissé celle des États-Unis, et un ouvrage par' 
ticulier sur les nombreuses espèces de chênes de 
ce pays-là (6). 
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(1) Flora Atlantica; Paris, an 6, a vol. in-4°. 

(2) Nova: - Hollandiœ plantarum specimen; Paris, 1804-1808, 2 v0 ^ 
in-4°. 

(3) Flore d’Oware et de Bénin en Afrique; Paris, 1804, in fol., non ter ' 
miné. 

(4) Histoire des végétaux recueillis dans" les îles australes d’Ali’i'j 111 " 
Paris , 1806, in- 48, non terminé. 

(5) Flora Rossica; Pétersbourg, 1784 et seq., in-fol. 

(6) Flora Borcali-Amcricana; Paris , i8o3, 2 volumes in-8°. Histoire ‘ 
chênes de l’Amérique; Paris, 1801, 1 vol. in-fol. 
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Parmi les flores européennes, on doit remar- 
quer, pour la beauté des figures , celle du Dane- 
marck, commencée par OEder (1), et que le gou- 
vernement danois prend soin de faire continuer, 
ainsi que la zoologie du même pays; celle d’Au- 
triche, entreprise et terminée par M. Jacquin (2), 
et celle que MM. Kitaybel et Waldstein ont com- 
mencée pour la Hongrie ( 3 ,'. Hulliard en avait aussi 
entrepris une en figures pour la France ( 4 ). Nous 
en avons du moins une excellente, quoique dé- 
pourvue de cet ornement : c’est celle de M. De- 
lamarck, dont M. Decandolle vient de soigner 
Une nouvelle édition , et pour le perfectionnement 
de laquelle le gouvernement a envoyé ce jeune 
botaniste dans les diverses parties du royaume (5). 
Parmi les flores de nos provinces, celle du Dau- 
phiné, par M. Villars, tient un des premiers 
fangs (6). Il y a une très-bonne flore d’Angleterre, 
par M. Smith (7), et la plupart des états de l'Eu- 
rope ont aussi les leurs. M. Swarz en a donné une 
des Indes occidentales (8). 


(1) Flora Danica;HaSn., 1764 et seq., in-fol., non terminé. 

(2) Flora Austriaca; Vieilli. , r 77 1 2 3 4 5 ' [ 77 ») et Miscellanea Austriaca. 

( 3 ) Plantæ rariores Hungariœ . 

(4) Herbier de la France; Paris , 1784 et seq,, 4 vol. in-fol non ter- 
miné. 

( 5 ) Flore française, i re édition en 3 vol., 1778; 2 e édition en 5 vol., i 8 o 5 . 

(b) Histoire des plantes du Dauphiné; Grenoble, 1780, 4 vol. in- 8°. 

(7) Flora Britannica , par Smith, Londres, 1800, 3 vol. in- 8 °; et Arran- 
gent of British plants, par Whytering, 4 vol. in- 8 6 7 8 . 

(8) Flora Indice occid., Erlang, 1787, 3 vol. in-8°. 


2Ùo sciences physiques. 

Pendant que l’on parcourt ainsi avec beaucoup 
de peine des pays voisins ou éloignés , les bota- 
nistes sédentaires travaillent à faire connaître les 
plantes des jardins et celles des herbiers. Les uns 
s’attachent à certaines collections particulières; 
et, dans ce genre, la France peut citer avec orgueil 
la description du jardin de la Malmaison (i), où 
les talents du botaniste, M. Ventenat, et ceux de 
l’artiste, M. Redouté, ont rivalisé pour ériger aux 
sciences naturelles un monument digne d’elles. 
Le jardin de Cels , par M. Yentenat (2) , est aussi 
un produit très - honorable d’une entreprise pri- 
vée. 

En Autriche, M. Jacquin continue depuis long' 
temps de décrire les plantes du jardin de l’empe- 
reur (3) ; M. Wildenow a commencé la description 
de celui de Berlin (4); celui du roi d’Angleterre à 
K.e\v (5) a été publié par M. Ayton, et celui d’Ha- 
novre par M. Schrader (6). 

Parmi ceux qui se sont bornés à donner des 


(1) Jardin de la Malmaison; i 8 o 3 et seq., in-fol. 

(2) Description des plantes nouvelles et peu connues, cultivées dans I e 
jardin de M. Cels, Paris, an 8 [1802], in-fol.; et Choix de plantes, 

la plupart sont tirées du jardin de Cels, i 8 o 3 . 

( 3 ) Hortus Vindobonensis ; Vienne, 1770-1776, in-fol., et 
Schænbrunnensis , ibid., 1797 et seq. 

( 4 ) Hortus Berolinensis ; Berlin. 

( 5 ) Hortus Ketvensis; Londres, 1789 , 3 vol. in-8°. 

(6) Serturn Hattoceranum; Gott., 1795-1796, in-fol. 
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espèces de suppléments au système, en décrivant 
des plantes nouvelles de cpielque part qu’elles 
leur vinssent, nous citerons M. Yahl, dans ses 
Eclogœ Americanœ (i) et dans ses Sjmbolœ (2); 
M.Cavanilles, dans ses Plantes rares d’Espagne (3); 
M. Smith, dans ses Icônes (4). Les Stirpes et le 
Sertum Anglicum de l’Héritier (5) méritent aussi 
d’ètre cités honorablement dans ce nombre. 

D’autres botanistes prennent pour sujets d’étude 
certaines familles de végétaux. Les Liliacées de 
M. Decandolle, avec des planches de M. Redouté, 
doivent être mises, pour la magnificence, à la tête 
de tous les ouvrages de ce genre (G). M. Decan- 
dolle a aussi donné un Traité sur les astragales et 
W genres voisins (7), et une Histoire des plantes 
grasses , avec de belles figures (8). La Monogra- 
phie des pins, de M. Lambert, est un ouvrage 
s Uperbe; celle des saules par Hofman (9), celle 


(1) Hafn., 1796, in-fol. 

(2) Symbolœ botanicœ; Hafn. , 1790, in-fol. 

( 3 ) Icônes et descriptiones plantarum quœ aut sponte in Hispania crescunt , 
***** in hortis hospitantur ; Madrid , 1791-1 80 1, 6 vol. i n- fol. 

( 4 ) Icônes pictœ plant, rar ., 1 7QO 1 2 3 4 5 6 7 79^ î ©t Plant, icônes hactenus ineditœ. , 
h>nd., 1789-1791, in-fol. 

( 5 ) Stirpes novœ , Paris, 1780-1785; et Sertam Anglicum, 1788, in-fol. 

(6) Les Liliacées; Paris , 1802 et scq. grand in-fol. Il y a déjà trois vo- 
terminés. 

(7) Astragalogia ; Paris, 1802, 1 vol. in-fol. 

( 8 9 ) Plantarum hist. succulentarum ; Paris, an 7 et suiv., in-fol. 

(9) Historia salicum; Leips., 1785-1791, 2 vol. in-fol., dont le second 
U est pas fini. 
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des carex par M. Skuhr (1), celle des oxalis par 
M. Jacquin(2), celle des gentianes par M. Froe- 
lich ( 3 ) , méritent des éloges pour leur exactitude : 
nous devons aussi remarquer celle des graminées 
d’Allemagne et de France, par M. Koehler, de 
Mayence ( 4 ). Il y a une foule d’autres travaux sur 
des familles particulières, publiés dans les Mé' 
moires des sociétés savantes, ou séparément, et 
qu’il nous est impossible d’énumérer complète- 
ment. 

Les plantes cryptogames ont été étudiées avec 
une attention toute particulière : des figures et des 
descriptions soignées des mousses ont été données 
par Hedwig( 5 ), des lichens par Hofman (6) et pa f 
Acharius (y), des champignons par Bulliard (8)‘ 
MM. Tode (9) et Persoon (10) ont porté très-loii 1 * 3 4 5 (б) 7 8 9 


(ï) Histoire des carex ou laiches, traduite de rallemaiid par Delavign e? 
Leipsick , 1802, in-$°. 

(а) Oœalis monographia ; Vienne, 17*94 , 1 vol. in-40. 

(3) Libellus de gentiana; F.rlang, 1786, in-8°. 

(4) Descriptio graminum in Gallia et Germania sponte crescentium; Frafl c 
fort, tSoa, in-8°. 

(5) Descriptio et adumbratio muscorum frondosorwm , Leipsick, *7^ 
1797, h vol. iu-fol; et Species muscorum frondosorum , Leipsick, 1801, ifl'^ 
Voyez aussi Muscologia rçcentiorum , par M. Brîdel ; Goth., i797' I 79^ ? 
3 vol. in-4 0 . 

(б) Descriptio et adumbratio Uchenum ; Leipsick, 1790, in-fol. 

(7) Liai leno graphite Suecicæ prodromus ; Linkîoping, 1798. 

(8) Hans l’Herbier de la France, et à part sous le titre de Charùpig ,l ° rlS 
de la France. 

(9) Fungi Mecklenburgenses selecti; Lunebourg , 1790-1791, in- 4 °* 

(to) Synopsis methodica fungorum, Gott., 1801, in-8°; et Icônes p lC 

spec. rar. fimgorum , Paris, i8o3 et suiv. 
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l’étude des petits champignons; M. Decandolle y 
a beaucoup ajouté (t). Les algues et conferves ont 
été observées avec beaucoup de soin par MM. Chan- 
trans et Vaucher ( 2 ) i le premier croit que plu- 
sieurs de ces êtres appartiennent au règne animal. 
La Nei'eis Britannica de M. Stackhouse (3) est une 
belle monographie des fucus. Il y en a une antre 
faite avec plus de luxe, par M. Welley : celle de 
M. Esper est moins soignée (4). 

M. de Beauvois a travaillé sur toute cette 
classe (5); MM. Swarz ( 6 ) et Smith ( 7 ) se sont 
occupés plus particulièrement des fougères. 

Avec des secours si abondants, il a été aisé de 
tendre les ouvrages généraux de botanique infi- 
niment plus complets que Linnæus ne les avait 
laissés. 

Le Dictionnaire de botanique de l’Encyclopédie, 
par M. Delamarck, continué par M. Poyret. ( 8 ); 
les Species plantarumàe M. Wildenow(9), l’énu- 
mération que M. Yahl ( 1 o) avait commencée , por- * (*) 


(0 Dans son édition de la Flore française. 

(а) Histoire des conferves d’eau douce; Gencve , i8o3,m-4°. 

(3) Bath, 179a, in-fol. 

(4) Icônes fucorum ; Nuremberg, 1797 et 1798, m-4°. 

(5) Prodrome d’aétbéogamie , déjà cite. 

(б) Synopsis ftlicum; Kiel, 1806, in-8». 

(7) Mémoires de l’Académie de Turin. 

(*) Commencé en 1783. On en est au 8 e et dernier volume; in- 4°. 

(9) Commencé en 1797 Berlin. On en est au 8° et dernier volume : il y 
aura deux de supplément; in - 8 . 

(to) Enumeratio plmtarum; Hafn., i8o5. Il n’y en a que deux volumes. 
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teront à près de trente mille le nombre des es- 
pèces de plantes connues et enregistrées dans ce 
grand catalogue de la nature , et chaque jour en 
ajoute de nouvelles. M. de Jussieu comptait dix- 
neuf cents genres en 1789; ce nombre serait 
presque doublé par ceux qu’ont établis MM. Ca- 
vanilles, Loureiro, Smith, Laraarck, Ruiz et Pa- 
von, Michaux, Labillardière, Thunberg, Gærtner, 
du Petit-Thouars, Decandolle, Ventenat, et M. de 
Jussieu lui-même : mais une partie de ces genres 
rentreront les uns dans les autres, ou dans les 
genres anciens; il en restera toujours huit à neuf 
cents de nouveaux (1). 

Nouvelles II n’est pas possible que dans un si grand 
pûmes ut, nom j jre c | e pi antes p n’y en a p beaucoup dont 
la société pourra tirer parti. 

Sans vouloir, à l’exemple des anciens, attribuer 
à toutes les plantes des vertus médicales imagi' 
naires, il est certain que la botanique a fournit 
même dans ces derniers temps, plusieurs médi' 
caments utiles. 

Le tetragonia expansa , rapporté des îles des 
Amis par le capitaine Cook, se cultive aujourd’hu 1 
en Europe comme plante alimentaire et cornm e 
excellent antiscorbutique; le chenopodium cM' 


( 1 ) Consultez aussi, sur les piaules nouvelles qui paraissent journellem ellt ’ 
les divers recueils périodiques de botanique, tels que le Journal de l>o ta 
nique d’Ustcri, celui de Sehrader, le Botanist Repository d’ Andrews, I fS 
Annales du Muséum d’histoire naturelle de Paris, etc. 
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thelminthicum , si utile contre les vers des enfants, 
s’est répandu des États-Unis dans beaucoup de 
jardins de l’Europe ; la mousse de Corse [fucus 
helminthocorton ] est suppléée maintenant par 
plusieurs de nos varecs , suivant les indications 
de M. Gérard. 

Plusieurs plantes médicinales, anciennement 
connues , mais apportées autrefois de l’étranger, 
sont actuellement communes dans nos jardins; 
le lobelia sfphilitica de Virginie, le jalap du 
Mexique | convolvulus j uluppcL j , la rliubarbe de 
Sibérie [ rheurn palmatum ] , celle des Arabes 
[rheum ribes ], sont de ce nombre. 

L’histoire, jusqu’à présent si obscure, de nos 
plus importants médicaments végétaux a été sin- 
gulièrement éclaircie par les botanistes. 

MM. Vahl , Ruiz et Pavon, ont les premiers 
bien distingué les diverses sortes de quinquina, 
dont plusieurs égalent en vertu le quinquina rouge 
du Pérou. 

M. Decandolle a montré que l’on confondait, 
en pharmacie, des plantes de génies et meme 
de classes différentes, sous le nom commun d 'ipé- 
c ucuanha ( 1 ). 

Sans toutes ces distinctions , sans la fixation 
précise du degré de vertu de chaque espèce, il 
est impossible à la médecine de rien prescrire de 


(3) Bulletin des sciences, messidor an to. 
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certain sur les doses et l’efficacité des médica- 
ments. 

Les botanistes n’ont pas mis moins de zèle à 
propager les plantes aromatiques ou alimentaires 
qu’ils ont découvertes. 

Tout le monde est instruit de leurs succès dans 
la transplantation à la Guiane des épiceries des 
Moluques. Ce monopole a été arraché à l’Orient 
par des Français, et la culture de ces plantes 
précieuses portée dans des contrées d’où le retour 
en Europe sera beaucoup moins pénible et moins 
coûteux. 

Nos îles de France et de la Réunion, qui ont 
servi <1 entrepôt pour cette grande entreprise, 
en partagent le bénéfice : elles reçoivent elles- 
mêmes des espèces nouvelles; le ravandsara de 
Madagascar, arbre aromatique , y est maintenant 
naturalisé; l’Inde et la Chine leur ont fourni le 
litchi, le ramboutan et le mangoustan, dont les 
fruits sont très-agréables. 

Les professeurs du Muséum royal d’histoire 
naturelle sont parvenus à faire donner à nos co- 
lonies d’Amérique l’arbre à pain des îles des Amis- 
On en fait à présent usage à Caïenne. La canne 
à sucre violette de Batavia remplacera bientôt la 
canne ordinaire ; elle donne plus de sucre et en 
moins de temps. 

La France , déjà si riche en excellents fruits 
a reçu le mûrier rouge du Canada, le néflier du 
Japon, et le noyer pacanier de l’Amérique sep- 
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h'ntrionale. Ces fruits agréables peuvent encore 
Se perfectionner par la culture. 

Une variété de la patate du Mexique, envoyée 
récemment de Philadelphie, se répand en France : 
s on goût approche de la châtaigne. Ces plantes 
alimentaires souterraines, qui craignent peu les 
’otempéries , sont une richesse plus certaine en- 
c ore que les autres. 

Les États-Unis nous ont donné une foule de 
Nouveaux bois de charpente et de menuiserie , 
Principalement des espèces de chênes, de frênes, 
d’érables, de bouleaux, de pins et de noyers, 
^ont quelques-unes ont encore des usages acces- 
soires très-importants. 

Le tan du chêne rouge est préféré à tous les 
Autres; le quercitron, ou chêne tinctorial, aide 
5 teindre les cuirs en un jaune très-solide; deux 
s Ort e s d’érables donnent du sucre ; le tupelo aqua- 
Pque remplacerait le liège; le baumier donne un 
s üc utile en médecine ; divers sapins et genévriers 
Somatisent la bière. Quelques-uns de ces arbres 
°0t l’avantage de bien venir dans des terrains qui 
11 on nourrissaient pas d’autres de même genre. 

c yprès chauve veut des marais, etc. 

La terre de Diémen nous enverrait de même 
(ie s eucalyptus et des casuanna excellents pour 
a marine, et dont les diverses qualités s’appro- 
prieraient aisément à une foule d’autres usages 
Particuliers. Le phormium tenax de la Nouvelle- 
glande peut servir la marine plus promptement 




fcWCES PHTSIQITES. 


*7 


258 SCIENCES PHYSIQUES. 

encore par sa filasse, beaucoup plus robuste cju e 
celle du chanvre; il viendra aisément dans n° s 
provinces méridionales. 

Nous ne parlerons pas de ce grand nombre de 
plantes d’agrément qui ornent aujourd’hui nos 
parterres et nos bosquets , quoique ce soit auss' 
une utilité que de multiplier ces sortes de jouis' 
sances, et que l’architecture et les fabriques ei 1 
tirent journellement des moyens et des modèles- 

C’est en grande partie par cette attention qu ou* 
toujours eue les naturalistes de réunir dans lei |f 
patrie les productions étrangères qui peuvent }' 
réussir, que les peuples civilisés sont arrivés c ' 
leur prospérité actuelle. Le même moyen peU* 
l’augmenter encore : les pays étangers nous offre ,lf 
bien d’autres plantes utiles; nos colonies surto** 1 
peuvent en recevoir en foule des Indes et (b 5 
autres pays chauds. Il serait digne d’un gouvef' 
nement paternel de les leur donner, et de taii e 
encore, pendant la paix , ces conquêtes si douc fiS 
et si peu dispendieuses. 
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Le nombre des animaux existants est infiniment 


Supérieur à celui des végétaux; mais on a com- 
mencé plus tard et l’on a long-temps mis moins 
Attention à en dresser l’état. Linnæus encore, 
e h portant dans cette branche de la science cette 
méthode précise qui lui a donné tant de succès 
ç h botanique, a eu l’avantage d’y trouver un 
c hamp plus neuf et plus fécond , qu’il a effleuré 
mpidement tout entier, pendant que Buffon et 
* >; dlas en cultivaient quelques parties avec plus 
^ profondeur et d’éclat. 

Les efforts réunis de ces hommes célèbres ont 
'mpiré plus d’intérêt pour l’histoire des animaux, 
m l’effet commence à devenir sensible ; car la pé- 
’Vle actuelle est plus riche que toutes les autres 
m travaux sur ce règne. 

Les quadrupèdes ont éprouvé peu d’augmeu- 
l mio n depuis Pallas et Buffon , si ce n’est par la 
/ rj ologie de la Nouvelle-Hollande de M. Shaw, et 
les espèces que M. Schreber ajoute de temps 
§tl temps à la grande Histoire de cette classe , qu’il 
^mblig depuis plusieurs années (i). Cependant 


,.h) 

'‘'«m 


Oubliée en français et en allemand, à TCrlong ? depuis 177$; le qua- 
e volume est fort avancé. 


Augmenta- 
tion du nom- 
bre des ani- 
maux con- 
nus. 
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l’ouvrage d’Audebert sur les singes peut être cite 
comme livre de luxe (i). La Description de l a 
ménagerie royale, commencée par MM. de Lace- 
pède. Cuvier et Geoffroy, offre aussi de bell eS 
figures de quadrupèdes dessinées par Maréchal et 
M. de Wailly (a). On attend avec intérêt l’ouvrag e 
que M. Geoffroy prépare sur les animaux à bourse? 
et dont il a donné séparément de beaux écha»' 
lillons. M. Péron a rapporté beaucoup de quadn 1 2 3 4 5 ' 
pèdcs nouveaux de la Nouvelle - Hollande , 

M. Leschenaud, de l’île de Java. Buffon, qui 
proposait de terminer ses travaux par l’histoir 6 7 
des cétacées, fut arrêté par la mort ; M. de L‘ l 
cépède a glorieusement rempli ce besoin de 
science (3) et ce désir de son illustre maître. 

M. Latham est celui qui a le plus ajouté fll ‘ 
catalogue des oiseaux (4). La France a prodn 1 ^ 
sur cette classe, des ouvrages de luxe rem af 
quables par la beauté de leurs planches. 
oiseaux d’Afrique (5), par M. le Vaillant, prése 1 ^ 
tent beaucoup d’espèces nouvelles et un gr atl 
nombre d’observations intéressantes. Les per r ° 
quets (6), les oiseaux de paradis, les toucans, etc. (.7 


(1) Histoire naturelle des singes; in-fol. ^ 

(2) Commencée en l’an 10, in-Jol. Il en a paru dix cahiers de d" 8 
planches chacun. 

( 3 ) Histoire des cétacées; Paris, un ta, in- 4 ®. 

(4) Index ornithologicus; Londres, 1790, 2 vol. in-4». j, 

( 5 ) Paris, in-fol. et in-tf. Commencé en 1799; il en a paru cinq eS . 

(6) Paris, in-fol. et in-tf . Commencé en 1801; il en a paru deux voa " 

(7) Paris, 1806 , 1 vol. grand in-fol. 
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Par le même auteur, avec des figures de M. Bar- 
r aband; les col il) ris et autres oiseaux dorés, par 
Audebert et M. Vieillot (i); les tangaras par 
^1. Desmarets fils, avec des figures de M. 11 " De- 
c, Hi rcelles ( 2 ), sont à-la-fois de véritables objets 
commerce , et des recueils dont la science peut 
tirer parti. On en a aussi commencé de sem- 
blables en Allemagne : les figures des oiseaux de 
c e pays, publiées par MM. Wolf et Meyer (3), et 
Plus encore celles de MM. Borkhausen, Lich- 
thammer et Becker (4), méritent des éloges; mais 
peut-être vaudrait-il mieux représenter plus sim- 
plement des espèces nouvelles , que de reproduire 
a 'nsi des espèces connues, uniquement pour ap- 
procher davantage d’une perfection d’images que 
*°n n’atteindra jamais complètement, et qui 11 ’est 
! Pas nécessaire au naturaliste. M. d’Azzara , dont 
a en français une excellente Histoire des qua- 
drupèdes du Paraguay, traduite par M. Moreau 
de Saint-Méry (5) , vient de donner, en espagnol, 
c ell e des oiseaux, qui ne sera pas moins prê- 
teuse. 

Le luxe des figures a aussi été porté sur une 
tasse qui n’en paraissait guère susceptible. Dau- 
1 tin , en France, a fait représenter les grenouilles, 


(0 Paris , 1802, 2 vol. grand in-fol. 
( a ) Paris , i 8 o 5 , grand infol. 

(t) Nuremberg , grand in-fol. 

( 4 ) Darmstadt , in-fol. 

(5) Paris, 1801, 2 vol. in- 8°. 
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rainettes et crapauds (i), et Russel, en Angle- 
terre, les serpents de la côte de Coromandel, avec 
beaucoup de magnificence (2). 

L’Histoire générale des reptiles, par M. de La- 
cépède, qui remonte aux premières années de 
notre période, a commencé à porter un grand 
jour dans cette classe, auparavant peu étudiée ( 3 )' 
Les travaux de ce célèbre naturaliste, continues 
depuis cette époque, et ceux que Daudin a fai ts 
en partie sous ses yeux, ont mis ce dernier en éta* 
d’en publier récemment une autre (4) où le nombre 
des espèces est plus que doublé. M. Schneider 
dans deux ouvrages sur la même classe , a publ‘ e 
aussi des remarques très-intéressantes ( 5 ). 

M. de Lacépède est encore celui qui a publ 11 
l’histoire des poissons la plus récente et la pl uS 
riche. C’est par ses vues, par le nombre des fai* 1 * 3 4 5 (б) 7 
qui y sont rassemblés, par l’ordre qui y règn e ’ 
par l’éclat de son style , un digne complément d>‘ 
magnifique édifice commencé par Buffon (6). 

L’ouvrage de Bloch (7) , qui l’avait précédé d e 


(1) Paris , an xi, in- 4 °. 

(а) Londres, 2 volumes grand in-folio. 

(3) Histoire naturelle des quadrupèdes ovipares et des serpents; P at 
*7*38 et 1789, 2 vol. 02-40, 

(4) Histoire naturelle des reptiles; Paris , ans 10 et il, 8 vol. in-& ■’ t 

(5) Amphibiorum physiologies spcc. I et II, Zullicliow, 1797, ’ )( 

Historiée amphibiorum naturalis et litterariœ fascic . I et II , Iena, i/99 
x8oi, in-8°. 

(б) Histoire naturelle des poissons; Paris, ans 9-11, 5 vol. /«-4 e * j 

(7) Histoire naturelle des poissons, en français et en allemand; 12 

in-fol. et Commencée en 1782. 
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peu d’années, est remarquable par la beauté de 
ses figures enluminées et par le grand nombre 
de ses nouvelles espèces. L’abrégé latin ( 1 ) que 
M. Schneider vient d’en publier, avec des addi- 
tions, contribue à le compléter et à faire con- 
naître avec plus d’exactitude un certain nombre 
d’espèces; mais la méthode bizarre que cet éditeur 
a suivie, d’après le nombre des nageoires, en rend 


l’usage embarrassant. 

La classe immense des insectes est celle qui a 
donné lieu à plus de recherches et à plus d’ou- 
vrages. Il y en a de ces derniers presque autant 
que sur les plantes, et l’espace nous manquerait 
pour en rapporter seulement les titres. 

Nous citerons néanmoins, parmi les descriptions 
d’insectes de certains pays, la Faune étrusque, de 
M. Rossi ( 2 ); celle de Suède, de M. Paykull(3); 
la grande Faune des insectes d’Allemagne, avec 
de jolies figures, par M. Panzer (4); l’Entomologie 
helvétique, de M. Clairville (5); celle de la Grande- 
Bretagne , par M. Marsham ; la Faune des insectes 
des environs de Paris, par M. Valckenaer (6), qui 
ajoute beaucoup à celle de MM. Geoffroy et Four- 


(t) Systema ichthyologue iconibus ex illustratum j lîerlin, 1 80 1 , 2 vol. 
'0-8°. 

(а) Livourne et Pise, 1790-1794, 4 'vol. in- 4 °, dont 2 de supplément. 

( * * 3 * (S) (б) ) Gustavii Paykull Patina Succica , Insecta; Upsal, 1798, 4 vol. in-S®. 

(V) Commencée eu 179J, par feuilles détachées, et se continuant encore. 

(S) Zurich , 1 7.98, t vol. in- 8®, en français et en allemand. 

(б) Paris, 1802, 2 voL in- 8°. 
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croy; les Insectes de Guinée et d’Amérique, pat 
M. de Beau vois (G. 

Parmi les descriptions d’insectes de certaines 
familles , se distinguent éminemment , par leur 
magnificence, les descriptions et les figures des 
papillons , de Cramer (2) , d’Angramelle (3) 7 
d Esper (4), et surtout celles d’Hübner (5). Ou 
doit y ajouter riconographie des hémiptères , de 
Stoll(6); celle des crustacées, de M. Herbst(7)i 
les punaises, de Wolf; les diptères, de Schellen- 
berg(8); les abeilles d’Angleterre, de Kirby(g)î 
enfin, l’Histoire des coléoptères, de M. Olivier (10)7 
qui joint au luxe des figures l’ensemble le plus 
complet sur les mœurs , et un grand nombre d es' 
pèces étrangères observées par l’auteur dans les 
cabinets de l’Angleterre et de la Hollande. 

D’autres ouvrages sur cette classe, quoique 


(1) Insectes recueillis en Afrique et eu Amérique; Paris , in- fol. Co&' 
mencé en i8o5. 

(2) Papillons exotiques. Commencé en 1779, continué par Holl jusqu 
1790. 

(3) Papillons d’Europe, wz-40, Commencé en 1779, continué jusqu 6,1 
1790. 

(4) Commencé à Erlang en 1777, in- 4®. 

(5) 8 volumes in-4 0 . 

(6) Commencée en 1788; Amsterdam , in- 4?. 

(7) Commencée en 1790; lier lin et Stralsund, in- If. 

(8) Genres des mouches diptères, eu français et eu allemand"; Zurich 
i8o3, tn-8». 

(9) Monographia apum Angliœ, en anglais; Ipswich, 1802, 2\oI.in-8 

(10) Commencée en 7789, et se continuant encore. L’auteur vient de 
terminer le 5“ volume m-40. 
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dépourvus de nombreuses planches enluminées, 
sont remarquables par l’exactitude des observa- 
tions qu’ils renferment. Telles sont les Monogra- 
phies des carabes, des staphylins et des charan- 
çons, par M. Paykull (1); celle des fourmis et des 
abeilles, par M. Latreille (2); celle des coléoptères 
à petits élytres , par M. Gravenhorst ( 3 ). 

Pour les descriptions d’insectes nouveaux en 
général, on a plusieurs recueils périodiques, sur- 
tout en Allemagne , où ce genre de publication 
est plus en usage. Fuessly ( 4 ), Scriba ( 5 ), M. Illiger, 
ont successivement mis leurs noms à la tète de 
semblables recueils. 

Quant au catalogue général des insectes, M. Fa- 
hricius (6) est depuis long- temps, en quelque 
Sorte, en possession de le rédiger. Ses éditions 
Successives, depuis celle de 1775, l’ont porté au 
Nombre effrayant de près de vingt mille espèces, 
recueillies , soit dans les ouvrages que nous ve- 
nons de citer, soit dans les cabinets que M. Fa- 
bricius a soin de visiter chaque année dans une 


(i) Monograpbia staphylinorum Sueciœ ; Upsal, 1789, in-S”. Monogra - 
°*‘‘a caraborum; > bid. , 1790, in-8®. 


(») Paris, 1802, in-8 # . 

( 3 ) Brunswick, 1802, et Gott., 1806, 2 vol. in- 8 °. 

. ( 4 ) Le Journal de Fuessly a commencé en 1778. Il a paru sous différents 
‘b'es jusqu’en 1794, à Zurich et à Winterthur, in- 8°. 

. ( s ) Celui de Scriba, imprimé à Francfort, a paru depuis 1790-1793, 
et in- 4®. 

( 6 ) Ce savant naturaliste n’est mort que depuis la présentation de ce 
Hport. 
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partie île l’Europe. La France est l’un des pays qui 

lui ont fourni le plus de matériaux (i). 

Nous avons en français un excellent ouvragé 
sur les insectes; c’est celui que M. Latreille a joint 
à l’édition de Buffon imprimée chez Duffart(a): 
et il y en a en Allemagne un beaucoup plus con- 
sidérable, commencé par Jablonsky et continué 
par Herbst (3). 

Les coquilles et les divers lithophytes n’ont 
pas manqué de descripteurs ni de dessinateurs- 
Schroeter (4), Draparnaud (5) , MM. Poyret (6) ^ 
Ferussac( 7 ), ont traité des coquilles d’eau douce; 
le grand ouvrage de Martini a été continué pa' 
Chemnitz (8 J, etc. 


(1) Systema entomologiœ ; Flensbourg et Leipsick, 1775, in-8°. Sped eS 
insectorum ; Hambourg et Kiel, 1781, 2 vol. in-8°. Mantissa insectoru 
Hafn., 1787, 2 vol. iu-80. Entomologia systematica; Hafn., 1792-179^’ 
4 vol. in- 8°. Systema alcuteratorum; Kiel, i8or, 2 vol. in-8°. Systema u' 0 ' 
natorum ; et ainsi de suite pour les autres classes. 

(2) Paris , ans 10- 1 3 , 14 vol. in- 8°. Le même auteur a publié depuis, 41,1 
latin, les trois premiers volumes de ses Généra insectorum ; Paris et Sti'A 1 2 3 4 5 6 7 8 
bourg, i8o(j et 1807, iu-8°. 

( 3 ) Système de tous les insectes connus, commencé à Berlin, en 17^ ' 
in- 4 °. 

(4) Sur les coquilles d’eau douce, principalement de Thuringe; ' 

l 779 î - 4 °, eut allemand. 

( 5 ) Histoire naturelle des mollusques terrestres et fluviatiles de la ’ 
Paris , i 8 o 5 , in- 4 0 . 

(6) Coquilles fluviatiles et terrestres, observées dans le département 
l’Aisne ; Paris, an 9, in- 8°. 

(7) Essai d’une méthode conchyliologique ; Paris, 1807. ^ 

( 8 ) Nouveau cabinet systématique de coquilles; Nuremberg , 1769-'*^ 

1 o vol. in- 4°. 
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Les coquilles fossiles des environs de Paris ont 
trouvé dans 3VL Delamarck un descripteur infati- 
gable, qui en a déjà ajouté plusieurs centaines à 
la liste de celles qu’on observe vivantes dans la 
mer et dans les eaux douces ( 1 ). 

Mais les mollusques nus, ceux qui habitent 
1 intérieur des coquillages , les vers et les zoo- 
phytes, ont été trop négligés; l’intérêt et la va- 
riété de leur structure n’ont prévalu qu’auprès 
d’un petit nombre de naturalistes sur la difficulté 
de les recueillir et de les conserver. 

M. Poli cependant a publié, sur les animaux 
des coquilles du royaume de Naples , un magni- 
fique ouvrage, où il expose et représente leur 
anatomie avec beaucoup d’exactitude ( 2 ) , et ré- 
pand un jour tout nouveau sur leur physiologie. 

M. Cuvier s’occupe de tous ces animaux nus; 
il en a déjà fait connaître plusieurs nouveaux, 
tant à l’extérieur qu’à l’intérieur, et a rectifié , par 
le moyen de l’anatomie, la plupart des notions 
que l’on avait sur les autres (3). 

Gœtze (4) , Werner, Fischer (5) , Bloch, Rudol- 


(1) Dans les différents volumes des Annales du Muséum d’histoire na- 
•urelle. 

(2) Testacea utriusque Siciliœ, 2 vol. grand in-fol. 

( 3 ) Dans les Annales du Muséum d’histoire naturelle. 

( V) Essai d’une histoire naturelle des vers intestins des animaux; Blan- 
^ nbourg , 1782, 1 vol. in- 4°, en allemand. 

( 3 ) Fermium intcslinalium breais expositio, auct. Werner, Leips., 1782, 
1 Vol. iu-8°; cjusdem Contin . 1, ibid. , 1782; Contin. u à Leonh. Fischer, 
‘ 786 ; Contin. ni; auctorc Fischer, 1788. 
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phi, ont donné beaucoup d’étendue à la connais- 
sance des vers intestins, famille si singulière par 
la nécessité qui la retient dans l’intérieur des ani- 
maux. 

Bruguière avait commencé , dans l’Encyclo- 
pédie, une histoire générale de tous ces animaux 
sans vertèbres , qui ne sont pas des insectes, et 
que l’on confondait sous le nom commun de vers- 
ion voyage et sa mort l’ont interrompue; et main- 
tenant que la distribution méthodique de cette 
partie du règne est changée , on ne pourra pas 
continuer cet ouvrage sur le même plan. 

Il y a beaucoup moins d’ouvrages généraux 
sur le règne animal que sur la botanique, parce 
qu’il est très - difficile qu’un seul homme étudie 
les espèces innombrables et les formes à-la-fois 
si compliquées et si diversifiées des animaux- 
M. Shaw est jusqu’à présent le seul qui ait entre- 
pris d’en écrire un détaillé (i); mais il est encore 
loin de l’avoir terminé, et la plus grande partie 
de ses figures est empruntée d’autres ouvrages- 
11 y en a au moins plusieurs tableaux abrégés- 
Les Allemands, accoutumés depuis loug-temp 5 
à enseigner l’histoire naturelle dans leurs uni- 
versités , ont surtout le Manuel de M. Blumen- 
bach (a). Le premier écrit méthodique de ce geuf e 


(1) General Zoology , commencée eu 1800, à Londres, in-S». 

(2) La 8 édition est de 1807. II y en a une traduction française, l hli 
M. Artaud, faite sur la 6 e édition; Metz, i8o3, a vol. 1/2-8°. 
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qui ait paru en France , est le Tableau élémen- 
taire de M. Cuvier (1), qu’a suivi la Zoologie ana- 
lytique de M. Duméril, ouvrage qui présente tous 
les genres distribués d’après une analyse rigou- 
reuse, et où l’auteur propose beaucoup de divi- 
sions nouvelles (2). 

Les animaux nous offrent moins souvent des Nouveaux 

. I , . animaux uti- 

objets nouveaux d utilité que les végétaux, parce i es . 
que nous avons moins de moyens de nous en 
rendre maîtres et de nous consacrer leur exis- 
tence. 

Cependant cette période a fait connaître de 
nouvelles espèces de gibier, que l’on pourrait ré- 
pandre dans nos bois, comme le phascolome de 
la Nouvelle-Hollande, etc.; de nouvelles pellete- 
ries propres à alimenter le commerce ou à donner 
du poil pour la chapellerie, comme le couy du 
Paraguay, etc. 

En revanche, les animaux offrent au philo- observa- 
sophe, dans leurs propnetes et dans leins diverses quabies sur 
industries , des sujets de méditation plus nom- l“ e ct 
breux et plus intéressants. desamm»«*. 


(1) Paris, an G , iu-% 0 - 

(2) Paris, 1806, in- 8°. — Au reste, pour se mettre au courant de toutes les 
découvertes de détail dont se sont enrichies les diverses branches de l’his- 
toire naturelle, il faut encore parcourir les ouvrages périodiques généraux, 
tels que le t/aturforscher, le Journal de Voigt, les Annales du Muséum d'his- 
toire naturelle, les écrits de la Société des naturalistes de Berlin, le Naiu- 

Miscellany de Shaw, etc. Ce dernier a le défaut de reproduire beau- 
coup de choses connues. 
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Leurs mœurs, les procédés de leur instinct, 
méritent surtout l’attention, et exigent souvent 
beaucoup de sagacité pour être bien développés. 

L’abeille, qui fait depuis si long-teinps l’objet 
de l’admiration des naturalistes et des hommes 
instruits de toutes les classes, n’était point en- 
core parfaitement connue; et il était réservé à 
M. Huber de dévoiler tout-à-fait les secrets du 
gouvernement des ruches (i). 
propriétés H y a peu de propriétés plus remarquables 
de” rartaTns c I ue ce fi e c l ue Spallanzani a découverte dans les 
animaux, chauve-souris, de pouvoir se diriger dans l’obscu- 
chauve- sou- cité , de démêler tous les contours, toutes les 
r19 fentes des sou terrains , et d’éviter tous les obstacles 

sans employer le sens de la vue : la délicatesse 
du sens du toucher répandu sur l’énorme surface 
de leurs oreilles et de leurs ailes, et l'extrême 
finesse de leur ouïe, peuvent également y con- 
tribuer. 

Reproduc- ha faculté de reproduire les parties coupées, 
tîe” coupées" pnrtée à l’extrême dans le polype à bras, si cé- 
lèbre par les expériences de Trembley, ne se ma- 
nifeste guère moins fortement dans les actinie® 
et dans quelques autres zoophytes , selon l’abbe 
Dicquemare (a) : on l’a connue de tout temp® 


(t) Nouvelles observations sur les abeilles, par François Huber; Gen& e ' 
1792, in- 8°. 

(2) Les recherches de Dicquemare ue sont encore connues que par q l,c ^ 
t|ues Mémoires epars dans le Journal de physique; mais le manuscrit exis*° 


ZOOLOGIE. 


27 I 

|)our les écrevisses; 011 sait, par Spallanzani et 
bonnet , à quel point elle va dans les salamandres 
aquatiques et les limaçons. Dans la période ac- 
tuelle, Broussonet a constaté qu’elle est presque 
aussi étendue dans les poissons (1). 

Bonnet avait découvert dans les pucerons la Fécondation 
faculté d’ètre fécondés pour plusieurs générations "" lh,1,K ' 
par un seul accouplement : M. Jurine l’a vue por- 
tée encore plus loin dans certains monocles (2). 

La léthargie plus ou moins féconde dans la- Sommeil 

™ A 1 hivernal. 

quelle certains animaux, comme les marmottes, 
les loirs , etc. , passent la saison froide , est encore 
une propriété bien digne d’attention. La classe 
en a fait deux fois le sujet d’un prix; et sa ques- 
tion a produit des travaux intéressants, qui ont 
bien fait connaître , sinon les causes de ce sin- 
gulier phénomène, du moins toutes les circon- 
stances qui l’amènent, l’accompagnent ou l’in- 
terrompent. 

Les observations de MM. Hérold et Rafn , qui 
furent couronnés il y a trois ans , et de M.Saissy ( 3 ), 
qui l’a été cette année, jointes à celles de MM. Man- 
gili ( 4 ) et Prunelle, qui n’ont point jugé à propos * (*) (**) 


ril1 entier, avec beaucoup de planches toutes gravées, dans les mains de 
le Masson le Golft : il est fort à désirer qu’il soit bientôt publié. 

(*) Académie des sciences, 1786. 

(**) Bulletin des sciences, thermidor an 9. 

( 3 ) Recherches expérimentales sur la physique des animaux mammifères 
^tiernants, elc., par M. Saissy ; Lyon, x8i>8, i -vol. in- 8°. 

( 4 ) Essais d’observations pour servir à l’histoire des mammifères sujets à 
léthargie périodique, en italien; Milan , 1807, in- 8°. 
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île concourir, et à celles que Spallanzani avait faites 
sur la fin de sa vie, donnent un corps assez com- 
plet de doctrine sur ce sujet. 

La léthargie parfaite est accompagnée d’une 
suspension totale de la respiration, de la sensi- 
bilité, du mouvement et de la digestion. La cir- 
culation est très-ralentie, et la nutrition et la trans- 
piration réduites à très- peu de chose. Le sang 
semble quitter les extrémités et engorger les vais- 
seaux de l’abdomen. 

La seule condition de la léthargie est le froid 
et l’absence des causes irritantes. Celles-ci peuvent 
même contrarier l’action du froid ; et c’est ce qn* 
fait que, dans l’état domestique, plusieurs de ceS 
animaux ne tombent jamais en léthargie , et que 
d’autres y ont besoin pour cela de plus de froid- 
tandis qu’un repos absolu et un air renfermé les 
endorment plus tôt qu’à l’ordinaire. Un froid trop 
vif devient lui -même un irritant et les réveille* 
Pendant la léthargie, leur chaleur naturelle 
s’élève guère au-dessus de celle du milieu; mais» 
si on les réveille , ils reviennent promptement 3 
leur chaleur ordinaire, quelque froid qu’il fasse : 
au contraire , si on les abandonne au sommeil a 
quelques degrés au-dessous de zéro , ils périsseid 
gelés. 

On trouve dans ces faits des preuves bien é'' 1 ' 
dentes de l’influence des irritants extérieurs p° tlf 

entretenir l’activité du tourbillon vital; mais 0,1 

, u 

y en trouve de non moins remarquables de 
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possibilité que la vie subsiste , malgré le ralen- 
tissement excessif des mouvements dont elle se 
compose. 

Quant à la cause prédisposante, c’est-à-dire 
^Ux circonstances particulières d’organisation qui 
font que certains animaux dorment l’hiver, et que 
d’autres de même classe ne dorment point , elles 
s °nt encore fort obscures. 

Depuis un temps immémorial, on attribuait Veain. Éma 
a Ux vipères, et, plus qu’à toute autre, aux serpents Sb?™' 

H sonnette, la faculté d’étourdir et en quelque 
8 °rte d’attirer à soi les petits animaux dont ces 
'eptiles se nourrissent. M. Barton a réduit cette 
faculté dans ses justes bornes, en montrant que 
e serpent à sonnette ne prend ainsi que de petits 
^seaux qui nichent près de terre , et que c’est 
^Us les mouvements qu’ils se donnent pour dé- 
I^Odre leurs petits, qu’ils s’approchent assez de 
gueule du reptile, pour qu’il puisse s’en em- 
torer(i). 

Au nombre des émanations nuisibles les plus 
^traordinaires , doit être comptée l’électricité 
^Ivanique que certains poissons manifestent à 
°lonté. M. de Humboldt a fait connaître le degré 
W'odigieux de celle du gymnote de la Guiane (2), 


Mémoire concernant la faculté de fasciner, attribuée au serpent à 
(a\ tte, en an ^ a * s î Philadelphie, 1796, i/i-8°. 

1>ans les Observations de zoologie et d’anatomie comparée, qui font 
e <le son Voyage. 

'"'trcits physiques. I g 
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et M. Geoffroy a décrit les organes où elle se 
produit dans le silure électrique du Nil(i). 

Animaux II y a aussi des animaux intéressants par leurs 
ar ‘leur for- formes singulières, et la Nouvelle-Hollande se fa* 1 
me remarquer plus que tout autre pays par ces form eS 
extraordinaires. En général, elle a renouvelé c e 
fait remarquable, qui eut déjà lieu lors de la de' 
couverte de l’Amérique méridionale; c’est q' u 
tous ses êtres vivants, excepté l’homme et le chie* 1 ’ 
sont d’espèces et souvent de genres inconnus a 1 ' 
reste du globe, comme s’il y avait eu pour ell e 
une création particulière. 

Le kanguroo , découvert par le capitaine CoO ' 
haut de six pieds , faisant des sauts énormes s** r 
ses jambes de derrière disproportionnées, porta*' 1 
ses petits dans une poche ; le phascolome , déc* 1 ' 1 
par M. Geoffroy, et qui réunit la poche des did e ^ 
phes , la marche lente des paresseux et les dents d* 
rongeurs; l’ornithorinque de M. Blumenbach, de^ 
les pieds ressemblent à ceux d’un phoque et 
museau au bec d’un canard; l’échidné, qui 
un museau tubuleux et une langue extensible ^ 
fourmilier à des épines de hérisson, frappf^ 
d’étonnement les yeux les plus habitués aux 1,1 
gularités de la nature. te 

Cette géographie des êtres organisés prés elî ^ 
plusieurs autres considérations , et M. de > 


(i) Bulletin des sciences, nivôse an ti ; Annales du Muséum 
naturelle. 


d’bis' 
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boidt lui a donné le plus grand intérêt dans sa 
Description physique de l’Amérique équinoxiale. 

C’est là que l’on voit , avec le plus de précision , 
comment chaque plante, chaque animal, sont t 
limités dans leurs migrations par l’action combi- 
née du sol , du climat et de l’élévation verticale. 

Tant de richesses dans tous les règnes méri- Nécessité 
braient bien d’être recueillies dans un ouvrage veau Syste- 
général. Il est surtout nécessaire pour le règne 
Animal , où il n’y en a point qui mérite ce nom : 
l’édition de Linnæus, par Gmelin (i), n’est presque 
Partout qu’une compilation informe; et sa refonte 
Serait peut-être ce que le gouvernement pourrait 
°rdonner de plus utile aux sciences naturelles. 

L Europe entière avouerait sans doute un ou- 
v fage de ce genre, rédigé par les naturalistes 
b’ançais. La collection intitulée Annales du Mu- 
s éurn d’histoire naturelle , qui se publie depuis cinq 
bis (2), prouve en effet que Paris est peut-être 
t seule ville où les objets d’observation et les 
bcours d’érudition s’unissent aux connaissances 
puises aux vues élevées au degré nécessaire 
l )ü ur y faire réussir une entreprise aussi vaste. 

Encouragés par la protection toute-puissante 
gouvernement , les naturalistes français redou- 
teraient de zèle, et s'efforceraient de lui ériger 
11,1 monument digne de lui ; et il serait beau de 
v 


’ ' ) Ltipsick, 1788-1793, 3 parties, faisant ro vol.; réimprimée à Lyon. 
Paris, depuis 1802, On est au douzième volume in f,°. 

18. 
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voir le nom de la nation , déjà attaché à tant de 
sages lois, à tant de grandes institutions, déeorei 
encore le frontispice d’un ouvrage fondamental- 

Les établissements d’Alexandre sont tous de- 
truits; mais l’Histoire des animaux d’Aristote sub' 
siste comme une marque éternelle de l’amour de 
ce grand prince pour les connaissances utiles. 
mot du gouvernement peut créer un ouvrage q ll ‘ 
surpassera autant celui d’Aristote par l’étendue 
des objets qu’il embrassera , que les actions de l* 1 
nation française ont surpassé en éclat celles du 
conquérant macédonien. 

Loin de nous cependant l’idée de rien ôter * 
la gloire du grand philosophe que nous rap' 
pelons! Nous pensons au contraire qu’il fa üt 
faire revivre ses principes , si l’on veut donner 3 
l’histoire naturelle toute sa perfection; et noU s 
voyons avec satisfaction qu’ils commencent el 


effet à revivre. 
Nous voulons 


principalement parler des iu e 
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METHODES. 

Il a été aisé de sentir, dès les premiers mo- 
ments, que cette immense quantité d’objets que 
l’histoire naturelle considère avait besoin de 
quelque arrangement pour se loger sans confu- 
sion dans la mémoire. 

On les a donc, de tout temps, distribués en 
divisions et subdivisions de divers ordres; et à 
Mesure que la science a fait des progrès, on a 
désigné chacun de ces groupes par des caractères 
distinctifs plus précis. 

Linnæus surtout a porté cet art des distribu- 
tions et des caractères à un tel degré de clarté et 
de brièveté , qu’il est aisé à celui qui s’est rendu 
«on langage familier de trouver, dans son immense 
Catalogue, la place et le nom d’un être quelcon 
que qu’il observerait. C’est à la facilité qui résulte 
de cet arrangement, à la commodité de sa nomen 
c Uture, et surtout au soin qu il a pris de placer 
dans son système tous les etres connus de son 
temps, que cet homme célèbre a dû l’autorité 
e! *traordinaire qu’il avait acquise de son vivant, 
Autorité qui, toute despotique qu’elle était, avait 
Avantage de réunir les naturalistes sous les lois 
d’une langue commune et intelligible pour tous 

H faut convenir en effet que, depuis la mort 
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rie Linnæus, une sorte d’anarchie s’est emparée 
de la partie systématique de l’histoire naturelle, 
et que les distributions de tous les degrés , et les 
noms qui s’y rattachent, ont vari^,au point rie 
fatiguer les mémoires les plus tenace!^ et d’exciter 
des plaintes vives de la part des amateurs super- 
ficiels. 

Mais ce désordre (apparent ne vient que de la 
tendance naturelle aux bons esprits vers un ordre 
meilleur, dont la marche de Linnæus semblait 
vouloir nous tenir écartés pour jamais, vers cette 
distribution des faits dont la science se compose? 
en propositions tellement graduées et subordon- 
nées dans leur généralité, que leur ensemble soit 
l’expression des rapports réels des êtres. 

II ne s’agit, pour cet effet, que de grouper les 
êtres d’après l’ensemble de leurs propriétés ot* 
de leur organisation, de manière que ceux qu e 
le même groupe réunira se ressemblent plus entre 
eux qu’ils ne ressemblent à tout autre qui serait 
entré dans un groupe différent. Cette disposition 
est ce qu’on nomme méthode naturelle : une sorte 
de sentiment intérieur dirige vers elle tous ceu* 
que la nature frappe; mais comme elle supp 0 ' 
serait, pour être parfaite, une connaissance trè 5 ' 
détaillée de toutes les parties des êtres , on a été 
long-temps oblige de s’en tenir à ces système-" 
de pure nomenclature établis, comme ceux de 
Linnæus, sur quelque organe isolé et choisi asse 7 
arbitrairement. 
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U en a été imaginé, avant et depuis Linnæus, 

Un très-grand nombre, surtout en botanique; et 
ils ont eu au moins l’avantage de porter succes- 
sivement l’attention sur les divers organes, et de 
les faire étudier : mais .comme ils satisfaisaient 
peu les esprits éclairés, on a cherché dans tous 
les temps à leur substituer la méthode naturelle. 

Morison Magnol, Ray, Haller, Adanson, Ber- Mcitodc 

° * i i naturelle des 

nard de Jussieu, Linnæus meme dans quelques p i antC s. 
écrits particuliers, ont cherché à rapprocher les 
plantes d’après ces principes : mais c est à la l’ rance, 
et surtout à l’époque actuelle, qu’il était réservé 
d’en faire une application générale à tout, le règne 
végétal; et c’est précisément en 1789 qu’a paru 
le Généra plantarum de M. de Jussieu, ouvrage 
fondamental en cette partie, et qui fait, dans les 
sciences d’observation, une époque peut-être aussi 
importante que la Chimie de Lavoisier dans les 
sciences d’expérience (1). 

Exposons, en peu de mots, les principes d’où 
l’on est parti, et la marche que l’on a suivie pour 
arriver à cette distribution naturelle des plantes. 

Il y a parmi les végétaux quelques familles 
reconnues universellement pour naturelles, sui- 
vant l’acception donnée précédemment à ce terme : 
les graminées, les ombellifères, les légumineuses, 
sont de ce nombre. Les botanistes, observant 


(1) Généra plantarum secundùm ordines nalurales dispasila; Paris, 1789. 
ui-8». 
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dans chacune de ces familles les organes con- 
stants et ceux qui varient , et trouvant que ceux 
qui sont constants dans l’une, le sont aussi dans 
les autres, jugent que les premiers sont plus im- 
portants, et que l’on doit y donner plus d’atten- 
tion dans la formation des familles moins évi- 
dentes. 

Ayant ainsi classé les organes d’après l’im- 
portance qu’ils leur ont reconnue, ils mettent 
d’abord ensemble toutes les plantes qui s’accor- 
dent par les organes de première classe; ils sub- 
divisent ensuite d’après ceux de seconde, et ainsi 
du reste. 

C’est ce calcul de l’importance des organes, et 
son application aux divers végétaux , qui ont guidé 
M. de Jussieu dans la formation de ses cent fa- 
milles primitives , et qui le guident encore aujour- 
d hui, ainsi que ceux qui travaillent, d’après ses 
vues , à perfectionner ce bel édifice. 

L ordre admirable qu’il a en quelque sorte in- 
troduit dans le régné végétal a en effet changé , 
en grande partie, la marche de la botanique. Nos 
plus habiles botanistes français adoptent la mé- 
thode naturelle dans leurs écrits, et travaillent à 
1 étendre. Une partie des ouvrages descriptifs dont 
nous :,v °ns parlé plus haut sont disposés selon 
ses principes : M. Ventenat l’a suivie dans son 
Tableau du règne végétal (i), et M. DesfontaineS 


(i) lablt.au du lègue végétal, selon la méthode de Jussieu; Paris, an 7* 
■vol. 
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dans la plantation du jardin du Muséum et dans 
l’arrangement de ses herbiers. M. Jaume Saint- 
Hilaire vient de 1 appuyer de dessins des princi- 
pales évolutions des graines (j). Elle a moins pé- 
nétré à l’étranger, faute d’un catalogue complet 
des espèces disposé d’après elle; et c’est à quoi 
remédiera sans contredit le Sjstema naturœ dont 
nous demandons au gouvernement d’ordonner la 
rédaction. 

Déjà l’on s’attache à examiner en détail chaque 
famille et à mettre de l’ordre dans les genres qui 
la composent, d’après les principes qui ont pré- 
sidé à la distribution de l’ensemble. M. de Jussieu 
en donne l’exemple dans plusieurs mémoires 
récents sur les passiflores, les verbénacées, les 
laurinées ( 2 ), etc. M. Correa de Serra, en s’oc- 
cupant de celle des orangers, a donné de belles 
Vues générales sur les raisons qui, liant ensemble 
Certains organes, limitent nécessairement chaque 
famille dans des bornes déterminées (3). M. Ven- 
tenat a établi une famille nouvelle, celle des 
Qphispermes , qui est voisine des sapotilliers. 

Decandolle a circonscrit celle des valérianes, 
e t distribué d’une manière nouvelle celle des 
algues (4); et parmi les étrangers, M. Smith a * (*) 


h) Exposition des familles naturelles et de la germination des plantes; 
P «ris, i8o5, 4 vol. in- 8 °. 

(*) Dans différents volumes des Annales du Muséum. 

(3) Annales du Muséum. 

(4) Bulletin des sciences , prairial an 9 . 
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travaillé dans le même genre sur les fougères et 
sur les myrtes. Ceux mêmes des botanistes fran- 
çais qui ont encore conservé le système sexuel 
dans la distribution de leurs plantes , comme 
MM. Desfontaines et la Billardière, ont soin d’in- 
diquer la place que chacune d’elles doit occuper 
dans la méthode naturelle , et font pour cela des 
recherches qui contribuent à la perfectionner. 

La méthode naturelle est d’autant plus impor- 
tante en botanique, qu’elle est le guide le plus 
sur pour annoncer les vertus et les propriétés 
des plantes. Ces propriétés en effet dépendent 
de la composition des sucs et des autres produits 
végétaux, laquelle dépend à son tour des formes 
des organes sécrétoires. Aussi Linnæus lui-même 
avait-il aperçu la constance de ce rapport entre 
l’ensemble des formes des plantes et leurs pro- 
priétés de tous les genres. M. Decandolle vient de 
la développer dans un ouvrage où il fixe avec 
beaucoup de sagacité les précautions à prendre 
pour en faire l’application (i). 

Oinvoit, par ce que nous avons dit ci-dessus» 
que cette subordination établie parmi les carac- 
tères botaniques , et fondement de toute méthode 
naturelle parmi les plantes, repose presque uni' 
quement sur l’observation de la constance de ce* 


(r) Essai sur les propriétés médicales des plantes, comparées avec lc ur 
formes extérieures; Paris, 1804, 
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caractères. C’est eu elfet à cela que nous réduisent 
l’obscurité qui règne encore dans l’économie vé- 
gétale, et l’ignorance où nous sommes de ce qui 
résulte de telle ou telle modification d’organe : 
aussi est-on heureux, chaque fois qu’il s’introduit 
dans les principes de la classification des plantes 
quelque chose de rationnel. 

Telle est la belle observation de M. Desfon- 
taines, que nous avons citée précédemment, sur 
la manière opposée dont se développent les fibres 
ligneuses dans les plantes à cotylédons simples 
et doubles. Une différence aussi marquée dans le 
tissu intime du végétal justifie en quelque sorte, 
en l’expliquant, cette grande division du règne. 

Les plantes n’ayant d’organes ni pour le mou- 
vement ni pour le sentiment, il faut descendre 
jusqu’aux parties de la fructification pour trouver 
des caractères importants : et c’est eu effet sur 
ces parties que se fondent les familles et les genres; 
encore, une fois que l’on quitte la composition 
de la graine, a-t-on bien de la peine à donner 
des raisons à priori de la constance qu’on observe. 

M. de Jussieu lui-même, voulant mettre quel- 
que ordre dans la distribution de ses familles , en 
les répartissant dans certaines classes, a éprouvé 
de l’embarras; et ses classes, fondées sur la posi- 
tion réciproque des organes sexuels et sur la 
structure de la corolle , sont beaucoup moins évi- 


dentes que ses familles mêmes. 

La composition du fruit et de la graine , indé- 
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pendamment de l’intérêt général quelle partage 
avec toute connaissance positive, est donc de 
première importance pour perfectionner la mé- 
thode naturelle des plantes ; c’est la vraie pierre 
de touche de la justesse des rapprochements in- 
diqués par les autres organes ; et M. de Jussieu 
s est trouvé puissamment secondé, pour ses tra- 
vaux ultérieurs, par l’ouvrage de Gærtner, qui 
a paru la même année que le sien. Ce livre porte 
l empreinte du dévouement de près de cinquante 
années que son auteur a consacrées à le rendre 
digne du public, s’en occupant uniquement dans 
la retraite la plus profonde, sans désir d’une ré- 
putation prématurée, et donnant ainsi un exemple 
aussi précieux que rare aux hommes qui recher- 
chent la vérité (i). 

Méthode Les animaux offraient plus de facilité que les 
animaux, végétaux pour une méthode naturelle fondée sur 
le raisonnement : les ressemblances y sont plus 
frappantes , et leurs causes plus faciles à trouver. 
Aristote en avait déjà fort bien saisi les princi- 
pales classes; et ces classes, introduites depuis 
dans presque toutes les divisions zoologiques, les 
rendant moins choquantes, et rappelant moins b' 
nécessité d’une méthode naturelle, en avaient tou- 
jours fait négliger la recherche. Il était résulté de b* 
que le sciasses des animaux vertébrés, assez natu- 


(i) La Carpologic, déjà citée. 
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relies en elles-mêmes, étaient subdivisées de la ma- 
nière la plus bizarre, et que celles des animaux sans 
vertèbres avaient fini par se trouver beaucoup 
plus mal établies dans Linnæus que dans Aris- 
tote. 

M. Cuvier, en étudiant la physiologie de ces 
classes naturelles des animaux vertébrés, a trouvé, 
dans la quantité respective de leur respiration , la 
raison de leur quantité de mouvements, et par 
conséquent de l’espèce de ces mouvements. Celle-ci 
motive les formes de leurs squelettes et de leurs 
muscles : l’énergie de leurs sens et la force de 
leur digestion sont en rapport nécessaire avec 
elle. Ainsi une division qui n’avait été jusque-là 
établie, comme celle des végétaux, que par l’ob- 
servation , s’est trouvée reposer sur des causes 
appréciables et applicables à d’autres cas ( 1 ). En 
effet , M. Cuvier, ayant examiné les modifications 
qu’éprouvent dans les animaux sans vertèbres les 
organes de la circulation , de la respiration et des 
sensations, et ayant calculé les résultats néces- 
saires de ces modifications, en a déduit une divi- 
sion nouvelle où ces animaux sont ranges suivant 
leurs véritables rapports (2). La classe des mollus- 
ques surtout , que Linnæus et ses successeurs 


(1) Leçons d’anatomie comparée, t. IV, leçon xxiv. 

(2) Cette distribution des animaux sans vertèbres fut proposée pour la 
première fois à la Société d’histoire naturelle de Paris, le 21 floréal an 3 , 
dans un Mémoire imprimé bientôt après dans (a Décade philosophique. 
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confondaient, sous le nom commun de vers , avec 
les zoophy tes et autres animaux les plus simples, 
est distinguée et reportée à la tête des animaux 
sans vertèbres, qu’elle surpasse tous par une or- 
ganisation beaucoup plus complète, et spéciale- 
ment par 1 existence d’un cœur et d’un cerveau 
plus ou moins compliqués. M. Cuvier a également 
reconnu du sang rouge et une circulation parti- 
culière dans une classe entière que Linnæus con- 
fondait avec les vers en général , et en particulier 
avec ceux des intestins (i). Ce fait justifie le titre 
d 'animaux sans vertèbres, proposé par M. Dela- 
marck pour cette immense partie du règne animal, 
au lieu tle celui d 'animaux à sang blanc , qu’on 
leur donnait auparavant. M. Cuvier pense que les 
insectes n’ont pas de circulation, et que c’est pour 
cela que leurs trachées leur portent l’air par tout 
le corps (a). En général, la quantité de respiration 
produit sur le mouvement le même effet dans les 
animaux sans vertèbres que dans les autres. Les 
zoophytes n’ont ni cœur, ni vaisseaux, ni pou- 
mons, ni nerfs, ni cerveau; M. Cuvier l’a montré 
en détail : il ne reste quelque embarras que pour 
les oursins, les astéries et les holothuries. 

M- Delamarck (3), qui a fait un ouvrage sur les 


( i) Bulletin des sciences , messidor an io. 

(2) Mémoires de la Société d’histoire naturelle de Paris; Paris, an 8- 
ai- 4 , p. 34. 

(3) Système des animaux sans vertèbres; Paris , i8ot,ot-8°. 
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animaux sans vertèbres, où il en étend immen- 
sément la connaissance, surtout par une distri- 
bution toute nouvelle des mollusques à coquilles, 
a adopté, à quelques modifications et additions 
près, les classes de M. Cuvier. MM. Duméril ( 1 ), 
Roissy (a), et plusieurs autres qui traitent de 
cette portion importante du règne animal, s’y 
conforment également en grande partie. 11 n’y a 
pas de doute que la méthode naturelle ne l’em- 
porte bientôt sur toutes les autres, en zoologie 
comme en botanique. 

La zoologie est si immense , que chaque classe 
est en quelque sorte le partage d’écrivains par- 
ticuliers, et toutes ont éprouvé de grandes amé- 
liorations dans cette période. 

MM. Geoffroy et Cuvier (3) ont établi une dis- 
tribution nouvelle parmi les quadrupèdes, dont 
les principaux motifs avaient été pressentis et 
employés avec habileté par M. Storr (4) : l’ana- 
tomie la confirme et la perfectionne journelle- 
ment et elle va bientôt trouver des caractères 
très-précis dans les observations de M. Frédéric 
Cuvier (5 J sur les dents machelières. 


( 1 ) Traité élémentaire d’histoire naturelle, et Zoologie analytique. 

(•2) Histoire naturelle des mollusques, faisant suite au liuffoii de Duffart, 
t. V. 

(3) Tableau élémentaire de l’histoire naturelle des animaux; Paris, 
an 6, in- 8°. 

( 4 ) Prodromus mcthodi mammalium; ïubingue , 1786, in- 4 0 . 

(5) Annales du Muséum d’histoire naturelle, lim. X, p. ro5, tom. XII, 
et suir. 


/ 
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M. le comte de Lacépède, considérant cette classe 
sous d autres rapports , en a fait une division qui a 
surtout 1 avantage detre très -régulière et très- 
rigoureuse (i ). il en a donné une sur les oiseaux, 
fondée sur des principes analogues, et également 
régulière (a). M. Bechstein, dans son Histoire des 
oiseaux d’Allemagne (3), a fait quelques modifi- 
cations à la méthode de M. Latham ; mais la classe 
des oiseaux en général paraît peu susceptible 
d etre soumise à des caractères rigoureux. 

M. Brongniart a saisi, dans la structure du 
cœur et dans celle des organes des sens et du 
mouvement, les vrais motifs de la division des 
reptiles en ordres et en genres (4). Daudin s’est 
borne à multiplier ceux-ci, peut-être sans né- 
cessité. 

M. de Lacépède, dans sa grande Histoire des 
poissons, est entré dans les détails les plus scru- 
puleux sur les téguments des branchies , sur la 
disposition des nageoires, et sur tous les autres 
caractères propres à subdiviser les genres établis 
avant lui, auxquels il en a ajouté un grand 
nombre d’entièrement inconnus , les distribuant 
tous dans un grand tableau très-régulier, où les 
téguments des branchies forment un élément nou- 


(i) Mémoires de l’Institut, t. ///, ». 4 6 q . 

« Ibid., p.iSi. ^ 9 

(3) En allemand ; tom. 1er ^ ^.go 

(4) Mémoires présentés à l’Institut, t. F, p. 58 7 . 
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v eau , que l’auteur a très- ingénieusement com- 
biné avec ceux que Linnæus avait employés avant 

W (r). 

Le nombre des- cœurs et la disposition gé- 
nérale des organes du mouvement ont fourni à 
Cuvier les familles naturelles de la grande 
classe des mollusques ( 2 ); l’ordre des testacés, 
fondé autrefois sur le caractère peu important 
c !e la coquille , est proscrit et dispersé dans 
plusieurs classes. M. Delamarck a établi avec 
Autant de soin que de sagacité les genres des co- 
quilles (3). v 

Les crustacés, qu’Aristote avait déjà mis dans 
Une classe à part, se trouvaient confondus par 
binnæus dans l’immense famille des insectes. 

Cuvier et Delamarck les en ont distingués 
Par des caractères de premier ordre tirés de leur 
Circulation ; ce dernier sépare même , sous le 
i|f im d 'arachnides , un certain nombre d’insectes 
Sa ns ailes. 

Les vers à sang rouge, nommés aujourd’hui 
Ondules par M. Delamarck, forment une famille 
Caractérisée par une circulation particulière que 
Cuvier a fait connaître, et par un système 


b) Histoire naturelle des poissons, déjà citée. 
s (*) Mémoire lu à la Société d’histoire naturelle de Paris le 1 1 prairial 
:i - imprimé dans le Magasin encyclopédique. 

!r( Dans le Système des animaux sans vertèbres; Paris, 1801, c -vol. 

a^terniEs physiques. 1 9 
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nerveux dont M. Mangili a donné la première 

description. 

De tous les animaux, les insectes sont ceux qu 1 
occupent le plus de naturalistes , à cause de leur 
nombre vraiment effrayant. 

Linnæus, qui les avait assez bien circonscrits* 
les divisait en ordres d’après des caractères à peu 
près indiqués par Aristote , et tirés principale' 
ment du nombre et de la nature des ailes. Une 
partie de ces ordres est assez naturelle; et le pet' 
Sectionnement le plus essentiel qu’on y ait ap' 
porté depuis, est la séparation des orthoptères) 
due à de Geer, à M. Retzius et à»M. Olivier. 

Cependant M. Fabricius imagina, en 0 e 

les subdiviser, comme les quadrupèdes, d’aprè* 
les organes de la manducation; et par une patient 
infatigable, il est parvenu à appliquer ce principe 
aux ordres et aux genres , en se bornant à J 
joindre le concours des antennes. L’entomolog 1 * 
a gagné par- là, non-seulement la connaissait 1 
positive de toutes les modifications d’un orga 1 ’ 1 
important , mais encore une foule de genres et 
de familles que l’on aurait probablement négligé’ 
en ne considérant pas les insectes sous ce poin 1 ^ 
vue (i) : cependant il faut convenir que 
tères trop minutieux employés par M. 
l’ont très-souvent écarté des vrais rapports 1,3 


les car* 

Fabric' 115 


(0 t oyez la liste des ouvrages de M. Fabricius, donnée à l a r 
Zoologie. 


■ticle 
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turels des genres, surtout dans ses derniers ou- 
vrages. 

Vers la fin du xvn e siècle, le célèbre Swarn- 
inerdam avait indiqué une méthode encore toute 
différente de ces deux-là, prise de la métamor- 
phose, et principalemeut de cet état intermédiaire 
appelé nymphe , par où il faut que le ver ou la 
larve passe pour devenir insecte parfait. 

La vérité est qu’il faut combiner ces trois sortes 
de caractères pour arriver à quelque chose de 
Naturel, et que l’on doit ici, comme dans toutes 
les autres classes, avoir égard, non pas à tout un 
organe considéré en masse, mais à l’influence 
spéciale de telle ou telle modification sur letre 
lui l’éprouve. 

C’est ce que fait M. Latreille dans son Système 
'les insectes , dont les trois premières parties 
v iennent de paraître. Les plus petits détails d’or- 
ganisation propres à faire distinguer les familles 
ç t les genres y sont exposés, et l’imagination 
s ’étonne à la vue de cette prodigieuse suite d’êtres 
lue le vulgaire aperçoit à peine, et auxquels la 
Nature a prodigué cependant des variétés de formes 
de couleurs et des propriétés plus remarquables 
f^ut-ètre qu’à tous les grands animaux (i). 

Les zoophytes ont été établis dans leurs limites 
Quelles par M. Cuvier ; mais M. Delamarck en 


1 [ ) t'oyez de même l’indication des ouvrages de M. Latreille. 

T 9- 
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sépare encore quelques genres d’une structure 
plus compliquée que les autres , qu’il nomme 
radiaires. 

Tant de travaux et des résultats si heureux 
dans la partie philosophique de la zoologie auto- 
risent bien à dire qu’elle est en quelque sorte 
aujourd’hui une science française. Appliquées un 
jour à toutes les espèces dans un ouvrage général, 
nos méthodes obtiendront bientôt une influence 
universelle. 



A JV A T O M r E COMPARÉE. 2 q3 






ANATOMIE COMPARÉE. 

C’est surtout à l’anatomie comparée que la 
zoologie doit son caractère actuel. 

L’exemple des botanistes avait long-temps fait 
croire aux zoologistes qu’ils devaient se borner 
aux caractères extérieurs : il avait déjà fallu du 
courage à Linnæus pour prendre de ces caractères 
dans le nombre des dents; encore, pour s’être borné 
aux dents antérieures, n’qjï avait-il pas tiré tout 
l’avantage quelles peuvent offrir. C’est que presque 
tous les organes des végétaux sont en dehors; ils 
n’ont d’estomac et d’intestins qu’à la surface de 
leurs racines, de poumon qu’à celle de leurs 
feuilles ; la surface de leur cime aide beaucoup 
au mouvement de leurs fluides et leur tient lieu 
de cœur ; tout leur système génératif est aussi 
visible au dehors et se montre dans la fleur; 
tandis que, dans les animaux, presque tout l’es- 
sentiel est en dedans, cœur, vaisseaux, nerfs, 
cerveau, intestins; et si on ne les dissèque, on 
ne peut expliquer ni leur digestion , ni leur mou- 
vements, ni leurs sensations, ni leur degré d’in- 
telligence. 

L’anatomie comparée, cultivée avec beaucoup 
d’ardeur jusqu’à la fin du xvn e siècle, fut donc 
l| n peu négligée dans les deux premiers tiers du 


Progrès de 

l’anatomie 

comparée. 
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xviii 6 . Linnæus y contribua involontairement, en 
portant dans l’étude des animaux la marche des 
botanistes; mais Buffon, Daubenton, et après eux 
M. Pallas, lui opposèrent leur exemple, et rappe- 
lèrent l’importance de l’anatomie comparée en 
zoologie, en même temps que Haller prouvait 
combien elle peut en avoir en physiologie. John 
Hunter en Angleterre, les deux Monro en Ecosse, 
Camper en Hollande, et Vicq-d’Azyr en France, 
furent ceux qui suivirent les premiers ces indi- 
cations. Camper porta, pour ainsi dire en passant, 
le coup-d’œil du génie sur une foule d’objets in- 
téressants, mais presque tous ses travaux ne fu- 
rent que des ébauches; Yicq-d’Azyr, plus assidu, 
fut arrêté par une mort prématurée au milieu 
de la plus brillante carrière : mais leurs travaux 
avaient inspiré un intérêt général, et l’Europ e 
compte maintenant plusieurs savants qui s’occu- 
pent, soit de disséquer les animaux qui n’ont pas 
encore été examinés anatomiquement, soit d’eiU' 
ployer l’anatomie à déterminer la nature des ani- 
maux et à expliquer leurs fonctions, soit enfin 
de faire réfléchir les rayons de l’anatomie com- 
parée sur la physiologie générale (1). 


( 1 ) Le Traité des dents et les autres écrits de Hunter, insérés en paU 11 
dans les Transactions philosophiques; les OEuvres de Camper, recueillie 5 
allemand par m. Herhell , et en français par M. Jansen, Paris , 3 vol. 
avec un atlas; l’ Abrégé d’anatomie comparée de Monro le père, lra<l l,lt 
par M, Sue; 1 Anatomie cl la Physiologie des poissons de Monro le 
en anglais, et traduites en allemand par M, Schneider : les Mémoire ( 
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M. Everard Home, en Angleterre, a marché 
sur les traces de son maître Hunter; il nous a 
fait connaître le premier l’organisation singulière 
de ces quadrupèdes de la Nouvelle-Hollande, qui 
semblent participer de la nature des oiseaux et 
de celle des reptiles. Ils manquent de mamelles 
et de matrice; il sera du plus grand intérêt de 
connaître leur génération. Ses observations sur la 
matrice et la gestation du kanguroo , sur la den- 
tition de l’éléphant, sur l’anatomie du taret, etc., 
sont pleines d’intérêt. 

Le Traité des dents, par M. Blake , contient 
aussi plusieurs faits nouveaux, applicables à l’ana- 
tomie comparée, et qui, joints à ceux qu’ont fait 
connaître MM. Tenon, Home et Cuvier, portent, 
à peu de chose près , cette branche de la science 
a sa perfection. 

Dans le même pays, M. Carlisle a fait la re- 
marque intéressante, que, dans les quadrupèdes 
très-lents, tels que les paresseux , les artères des 
membres sont excessivement subdivisées à leur 
origine , et se réunissent ensuite pour se distribuer 
comme à l’ordinaire. 

M. Hatchett a soumis les os et les coquilles à 


^icq-d’Azyr, insérés parmi ceux de l’Académie des sciences, et recueillis, 
^ais incomplètement, parM. Moreau, Paris, 3 doI. in- 8°; son Recueil de 
descriptions anatomiques d’animaux, commencé pour l’Encyclopédie mé- 
lodique, et quelques Mémoires de M. Broussonet, sont, en anatomie com- 
ï^ée, les meilleurs écrits de la période qui a précédé immédiatement celle 
d°ut nous faisons l’histoire. 
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des opérations chimiques analogues à celles que 
Hérissant leur avait fait subir, et qui ont le mé- 
rite d’en expliquer les apparences en faisant con- 
naître leur structure intime ( 1 ). 

M. Townson a fait des observations et des 
expériences curieuses sur le mécanisme de la 
respiration des reptiles, qui ont été confirmées 
par celles de MM. Herold et Rafn , de Copen- 
hague ( 2 ). 

En général, l’anatomie comparée a été cultivée 
avec succès en Danemarck , ainsi que la zoologie ; 
et l’on doit à MM. Abildgaardt et Viborg de bonnes 
remarques dans le premier genre comme dans I e 
second (3). 

M. Neergaardt, danois, résidant à Gottingen» 
a publié d’excellentes observations sur les in- 
testins des quadrupèdes et des oiseaux (4k 

En Hollande, M. Adrien Camper, continuant 
d’illustrer un nom déjà célèbre, a publié une 
anatomie de l’éléphant (5) , et se dispose à en faire 
paraître une des cétacés. 


(1) Les Mémoires de MM. Home, Carlisle et Hatchett , sont insérés dan 1 2 * 4 5 
les Transactions philosophiques. 

(2) Traités et observations sur l’histoire naturelle et la physiologie , p al 
Rob. Townson, en anglais; Londres , 1799. 

( î) Dans les Mémoires de la Société royale et de la Société d’histo»' 1 
naturelle de Copenhague. 

(4) Anatomie et physiologie comparées des organes de la digestion dan 5 
les quadrupèdes et les oiseaux , en allemand ; Berlin, l 806, in-S". 

( 5 ) Paris, 1806, grand in-folio. 


ANATOMIE COMPARÉE. 297 

En Allemagne , M. Blumenbach a enrichi d’ob- 
servations piquantes presque toutes les branches 
de la science. Ses comparaisons d’animaux à sang 
chaud et à sang froid, ovipares et vivipares, en 
sont pleines (i). 11 a comparé même entre elles 
les variétés de l’espèce humaine, et fixé leurs ca- 
ractères distinctifs. 

M. Albers, de Bremen, a beaucoup travaillé sur 
les poissons, les cétacés, les oiseaux, principa- 
lement sur leurs organes de la vue, et a donné une 
bonne anatomie du phoque (a). Il s’occupe en ce 
moment de publier, sur l’anatomie des cétacés, 
un traité général , qui ne peut être attendu qu’avec 
impatience. 

MM. Hedwig fils et Rudolphi (3) ont examiné 
avec soin les papilles des intestins. 

M. Fischer, aujourd’hui établi à Moscou , s’est 
occupé de la vessie natatoire des poissons et de 
l’os intermaxillaire des quadrupèdes (4). Les bassins 
de ces derniers ont été comparés par M. Auten- 


(i ySpecimen physiologue comparatif apima/ium calidi sanguinis, Got- 
tingue, 1789; et Specimen physiologue comparante animalium frigidi san- 
guinis , ibid. : Décades craniorwn, recueil commencé en 1790; et De. ge- 
Ueris humant •varietate natira; la troisième édition est de Gotlinguc, 1795, 
in- 1 J, : il y en a une traduction française, Paris, t8 06, in- 8°. 

(2) Matériaux pour l’anatomie et la physiologie des animaux, en alle- 
mand; Bremen, 1802, in- 4°. 

(3) Mémoires d’anatomie et de physiologie, en allemand; Berlin, 1802, 
ù i-8». 

(4) Sur les formes de l’os intermaxillaire , en allemand ; Loipsick , 1800, 
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rieth, qui en général a porté très-loin les rap- 
prochements comparatifs des parties dans tout le 
règne animal. , 

M. Wiedeman, professeur à Kiel, a donné, 
dans ses Archives zootomiques , des descriptions 
détaillées de l’ostéologie de la tète de plusieurs 
quadrupèdes, et divers autres morceaux intéres- 
sants (r). 

M. Meckel a fait des recherches précieuses 
sur le thymus et les glandes surrénales des divers 
animaux (2). 

L’Italie, cette terre si éminemment classique 
pour l’anatomie , a produit encore dans cette 
période de grands travaux en ce genre. 

Les excellents ouvrages de M. Scarpa et de 
Comparetti sur les organes de l’ouïe , de l’odorat 
et de la vue, ont presque complètement fait con- 
naître les modifications variées de ces organes 
dans les diverses classes. M. Mangili a démontré 
les nerfs dans quelques animaux où on ne les 
connaissait pas. Nous avons déjà parlé de la su- 
perbe Histoire anatomique des testacées des mers 
de Naples, par M. Poli, et du grand travail de 
M. Moreschi sur la rate. 

En France, M. Cuvier a fait connaître d’une 


(1) Les Archives de la zoologie et de la zootomie, dont il a paru 4 v ° ' 
in-8°, sont un recueil précieux pour l’anatomie comparée. 

(2) Mémoires d’anatomie et de physiologie humaines et comparées, ® n 
allemand ; Halle, 1806, 
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manière générale la structure des organes de la 
voix des oiseaux, et en a expliqué le mécanisme. 
MM. Bloch et Latham ont traité de quelques 
parties du même sujet, en Allemagne et en An- 
gleterre. 

M. Cuvier a encore développé le mécanisme des 
jets d'eau des cétacées et les causes qui rendent 
ces animaux muets : il a donné une comparaison 
des cerveaux de diverses classes, et montre les 
rapports de leurs formes avec 1 intelligence et 
même avec quelques-unes des habitudes patticu— 
lières des animaux. Il a décrit en détail les organes 
de la circulation des mollusques et des vers à sang 
rouge ; il a cherché à prouver que les insectes 
n’ont aucune circulation, et, pour y parvenir, il 
a décrit la structure de leurs viscères et celle de 
leurs organes sécrétoires. Ceux-ci sont toujours 
de longs tubes flottant dans le fluide nourricier 
dont ils extraient leurs sucs propres (r). 

M. Geoffroy a entrepris un grand travail pour 
montrer l’analogie de toutes les pai ties du sque- 
lette dans toutes les classes d’animaux vertébrés, 
quelles que soient les modifications de leurs formes 
et de leurs connexions. 

On connaissait, avant lui, les organes élec- 
triques de la torpille et du gymnote ; mais il a 


(i) Les Mémoires auatomiques de M. Cuvier sont épars dans le Journal 
df physique et dans le Bulletin des sciences; mais on eu trouve le résumé 
dans ses Leçons d’anatomie comparée. 
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décrit le premier ceux du silure, poisson bien 
supérieur à la torpille pour la force de cette pro- 
priété. Ces organes, toujours disposés par couches, 
paraissent avoir du rapport avec la pile galva- 
nique. Il est piquant de savoir que les Arabes 
désignent ces animaux par le même mot que le 
tonnerre (i). 

M. Duméril a fait connaître le mécanisme de 
1 articulation du genou et du jarret des oiseaux, 
qui leur permet de se tenir si long-temps sur un 
pied , et il a rempli de ses propres observations 
la partie de l’Anatomie comparée de M. Cuvier, 
dont il a été le rédacteur. M. Duvernoy en a fait 
autant pour la sienne , et il a publié séparément 
des observations sur l’existence de l’hymen dans 
tous les quadrupèdes, et d’autres sur les organes 
de la déglutition , considérés dans toutes les classes 
vertébrées. 

11 n’existait point , avant la période actuelle , 
d ouvrage général sur l’anatomie comparée. Tous 
les écrits qui portaient ce titre , comme ceux de 
Severinus, de Blasius, de Valentin, de Collins, 
de Monro, et celui que Vicq - d’Azyr avait com- 
mencé pour l’Encyclopédie méthodique, n’étaient 
que des recueils de descriptions particulières. Les 
Leçons de M. Cuvier, publiées par MM. Duméril 
et Duvernoy (2), en font aujourd’hui un où chaque 


(r) Les Mémoires de M. Geoffroy sont dans les Annales du Muséum. 
( 2 ) Paris, ans % et 1 4,5 'volumes in-S°. 
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organe est considéré successivement dans toute 
la série des animaux. Il a fallu, pour cela, entre- 
prendre un nombre considérable d’observations 
et de dissections nouvelles; mais la richesse des 
résultats , soit pour la connaissance des animaux , 
soit pour la théorie générale de leurs fonctions, 
dédommage amplement de ce travail. 

M. Blumenbach publiait en même temps, en 
Allemagne, un traité moins étendu (r), mais qui 
aura le même genre d’utilité, c’est-à-dire qu’il 
servira de base à l’enseignement et de point de 
départ pour des recherches ultérieures, en même 
temps qu’il fournira d’abondants matériaux à la 
physiologie, qui , jusqu’à ces derniers temps, 
faisait de l’anatomie comparée un usage un peu 
arbitraire, en n’employant presque jamais que 
des faits isolés. 

Peut-être en abuse -t-on un peu aujourd’hui 
dans un autre sens, en rapprochant, d’une ma- 
nière téméraire et sur des rapports examinés su- 
perficiellement , les classes et les organes les plus 
éloignés. C’est un reproche que l’on peut faire 
à quelques physiologistes allemands . mais cette 
manière de voir les engage toujours à laire des 
observations; et les faits qu ds auront découverts 
resteront, quand leurs idées systématiques seront 
passées. 


(t) Manuel d’anatomie comparée, en allemand; Gotting., i8o5, 
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M. Girard, professeur à Alfort (i), a publié, 
pour les écoles vétérinaires, un traité particulier 
d’anatomie des animaux domestiques, très -utile 
pour ceux qui se livrent à ce genre de médecine- 

Outre son emploi physiologique, l’anatomie 
comparée en prend un très-grand pour la simple 
distinction des êtres. En effet, cette comparaison 
des organes a donné, pour chacun d’eux et pour 
toutes leurs parties, des caractères tels qu’une 
seule de ces parties peut faire reconnaître la classe, 
le genre et souvent l’espèce de l’animal dont elle 
vient. Cela devait nécessairement être ainsi : car 
tous les organes d’un même animal forment un 
système unique dont toutes les parties se tien- 
nent, agissent et reagissent les unes sur les autres; 
et il ne peut y avoir de modifications dans l’une 
d’elles, qui n’en amènent d’analogues dans toutes. 

C’est sur ce principe qu’est fondée la méthode 
imaginée par M. Cuvier, pour reconnaître un 
animal par un seul os, par une seule facette d’os; 
méthode qui lui a donné de si curieux résultats 
sur les animaux fossiles. 

Ainsi l’anatomie éclaire jusqu’à la théorie de 
la terre; ainsi toutes les sciences naturelles n’en 
forment réellement qu’une seule, dont les diffé- 
rentes branches ont des connexions plus ou moins 
directes, et s’éclaircissent mutuellement. 


(1) Anatomie des animaux domestiques; Paris, 1807, 2 vol. in- 8°. 
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SCIENCES D’APPLICATION. 

Elles sc réunissent toutes dans les deux arts Sciences 
ou sciences pratiques de l’agriculture et de la dappllcatKm 
médecine, qui ne sont que des applications gé- 
nérales des connaissances physiques aux plus 
pressants besoins de l’homme, et dont l’une nous 
apprend à propager et à entretenir les êtres dont 
nous nous servons, tandis que l’autre nous fait 
connaître les maladies auxquelles ils sont sujets, 
ainsi que nous, et les moyens de les prévenir et 
de les guérir. 

Les êtres organisés sont donc le principal objet 
de la médecine et de l’agriculture; mais toutes 
les substances naturelles peuvent devenir leurs 
agents : la physiologie animale et végétale est 
leur principale doctrine auxiliaire ; mais il rie leur 
est permis de négliger aucune des doctrines qui 
fournissent à celle-là les données dont elle part. 
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MÉDECINE. 

Médecine. b v médecine surtout s’est fait, dans tous les 
temps, honneur de l’appui que lui prêtent les 
sciences naturelles; et les hommes précieux qui 
1 exercent se sont toujours livrés avec ardeur à 
l’étude de ces sciences : il faut même reconnaître 
que c est a eux qu’elles doivent, sans comparai- 
son, le plus grand nombre de leurs accroisse- 
ments. Peut-être n’aurions-nous encore ni chimie, 
ni botanique, ni anatomie, si les médecins ne les 
avaient cultivées, s ils ne les avaient enseignées 
dans leurs écoles, et si les souverains ne les avaient 
encouragées, à cause de leurs rapports avec l’art 
de gue* îr. Aujourdhui meme que ces sciences, 
sorties du cercle de la faculté, et introduites dans 
la philosophie générale et dans l’éducation com- 
mune, exigent, à cause de leur immensité, des 
hommes qui s y livrent presque entièrement , leur 
influence sur la médecine reste encore plus sen- 
sible que sur toutes les autres professions; et tout 
ce que nous avons dit de leurs progrès pourrait 
presque être compté au nombre des siens. 

Cependant, pour éviter les répétitions, nous 
ne considérerons plus les parties de l’étude mé- 
dicale que nous avons déjà envisagées dans des 
rapports plus généraux, et nous nous bornerons 
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ici à tracer les progrès particuliers de la connais- 
sance des maladies et de l’art de les prévenir on 
d’y remédier. 

L’économie organique est tellement réglée, 
toutes les fonctions qui concourent à la maintenir 
ont entre elles des rapports si étroits, que les 
maladies memes sont assujetties à une marche 
fixe, et que chacune d’elles a ses symptômes ses 
périodes et sa durée, sur lesquels l’homme habile 
s e méprend rarement. 

Mais si la physiologie, qui considère l’être vi- PatIl ,, log 
v ant dans son état régulier et ordinaire , est en- 
core si loin d’être devenue une science entièrement 
rationnelle, combien la pathologie, ou l’étude de 
ces irrégularités, qui, toutes constantes qu’elles 
«ont dans leur marche, n’en troublent pas moins 
ordre commun des fonctions, sera- 1- elle pins 
éloignée encore de cet idéal de perfection! 


Nous voilà donc revenus à cette obligation d’ob- 
s Orver, de réduire nos observations en histoires 
imparables, et d’en tirer quelques règles d'ana- 
logie qui puissent nous faire prévoir les phéno- 
mènes, d’après ceux qui ont eu lieu dans des cas 
^mblables. 

S’il était possible d’élever ces analogies à un 
,!e gré de généralité tel qu’il en résultât un prin- 
j; l Pe applicable à tous les cas, on aurait ce que 
0,1 entend par les mots de théorie médicale- 
||mis, quelques efforts qu’aient faits depuis tant 
e siècles les hommes de génie qui ont exercé la 
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médecine, aucune des doctrines qu’ils ont pro- 
posées sous ce titre n’a pu encore obtenir un as- 
sentiment durable. Les jeunes gens les adoptent 
chaque fois avec enthousiasme, parce quelles 
semblent abréger l’étude, et donner le fil d’un 
labyrinthe presque inextricable ; mais la plus 
courte expérience ne tarde point à les désabuser. 

Les conceptions des Stahl , des Hofman , des 
Boerhaave, des Cullen, des Brown, seront tou- 
jours considérées comme des tentatives d’esprits 
supérieurs : elles feront honneur à la mémoire 
de leurs auteurs, en donnant, une haute idée de 
l’étendue des matières que leur génie pouvait 
embrasser; mais ce serait en vain que l’on croi- 
rait y trouver des guides assurés dans l’exercice 
de l’art. 

La théorie médicale de Brown avait des titres 
marqués au genre de succès dont nous avons parlé, 
par son extrême simplicité et par quelques chan- 
gements heureux qu elle a introduits dans la pra- 
tique. La vie représentée comme une sorte de 
combat entre le corps vivant et les agents exté- 
rieurs; la force vitale considérée comme une quan- 
tité déterminée dont la consommation lente ou 
rapide retarde ou accélère le terme de la vie, mais 
qui peut l’anéantir par sa surabondance, aussi 
bien que par son épuisement; l’attention restreinte 
à l’intensité de l’action vitale, et détournée des 
modifications qu’on est tenté de lui supposer; I 3 
distribution des maladies et des médicaments en 
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«leux classes opposées, selon que l’action vitale 
se trouve excitée ou ralentie; toutes ces idées 
semblaient réduire l’art médical à un petit nombre 
de formules : aussi cette doctrine a-t-elle joui, 
pendant quelque temps, en Allemagne et en Italie^ 
d’une faveur qui allait jusqu’à la passion; mais il 
paraît qu’aujourd’hui ce quelle a d’ingénieux ne 
fait plus méconnaître l’injustice de l’exclusion 
Qu'elle donne, pour ainsi dire , à l’état des organes 
et à la grande variété des causes extérieures qui 
peuvent influer sur les altérations des fonctions. 

Il en a été à peu près de même des modifications 
que quelques médecins, tels que MM. Rôschlaub, 
Joseph Franck, etc., ont essayé de lui faire subir^ 
f4 t qui ont donné lieu à autant de systèmes divers, 
que l’on a compris sous le titre général de théorie 
de r incitation (r). 

Quant aux essais plus nouveaux, tentés en 
•Vllemagne par les sectateurs île ce qu’on appelle 
(4 n ce pays-là philosophie de la nature , on peut 
'féja en prendre une idée par ce que nous avons 
'fit de leur physiologie. Ils se placent à un point 
'f e vue si élevé, que les détails leur échappent 
Nécessairement; et la pratique de la médecine 
11 offre que des détails et des exceptions : aussi 


j‘) t'oyez, le Magasin de l’art de guérir, par Hüschlaub; le xvui' siècle 
* HLsloire des découvertes, théories et systèmes, par U. Becker, avec un’ 

s Ur pî! de S0U j0UrnaI ’ ainsi ‘l"’ 1 " 1 ouvra 8® Plus moderne du même auteur 
histoire des théories et des systèmes depuis Hippocrate. 
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ne paraissent - ils avoir obtenu qu’une influence 
momentanée sur l’exercice de l’art (i). 

Au reste , on peut remarquer ici qu’il y a dans 
l’histoire des théories médicales, comme dans 
celle de la physiologie, une sorte d’oscillation 
remarquable , et tout-à-fait correspondante à celles 
de la philosophie générale à chaque époque. Les 
idées chimiques, les idées mécaniques, s’étaient 
succédé et combattues dans le xvu e siècle; on 
en était revenu, pendant le xvin', au pouvoir de 
l’ame raisonnable sur les mouvements involon- 
taires, au principe vital, à l’excitabilité, ou à telle 
autre qualité plus ou moins occulte; et à mesure 
que la métaphysique se reporte vers les abstrac- 
tions et la mysticité , Ton voit la médecine cher- 
cher à la suivre dans ces régions élevées. 

C’est ainsi que les progrès rapides de la chimie 
moderne avaient encouragé, il y a quelques an- 
nées , plusieurs médecins à envisager ou à expli' 
quer les maladies, d’après le genre d’altération 
dans la composition des organes qu’ils suppo- 
saient produire chacune d’elles, et d’où il leU r 
semblait facile de conclure les moyens propres 
à les guérir. 

M. Beddoes, M. Darwin, en Angleterre; M. Red» 


(0 t'oyez, sur la médecine des sectateurs de la philosophie de la natu 11 
la Philosophie de la médecine, par IVagner; l’Essai d’un système de 
deeine, par Kilian-, idées pour servir de base à la nosologie et à la thérap* 6 ’ 
par Troxtcr, et les ouvrages déjà cités à l’article de/la Physiologie : ils so11 
tous en allemand. 


M. Gir tanner, et plus récemment quelques autres 
médecins, en Allemagne, et M. Baumes en France, 
ont présenté les plus remarquables de ces essais : 
mais, quelque vraisemblance que puisse avoir le 
principe en général, et quelque esprit que ces 
auteurs aient mis dans son emploi, nous avons 
trop vu ci-devant combien la chimie des corps 
organisés est encore peu avancée , pour que nous 
puissions en espérer une application détaillée. 

Ainsi , de quelque côté qu’on ait envisagé les 
analogies qui résultent de l’observation médicale 
sur les altérations de l’économie organique, on 
ne leur a pu adapter de lien commun ; les obser- 
vations sont restées fragmentaires; et la distribu- 
tion régulière des altérations, d’après certains 
caractères apparents, est le seul but que nous 
puissions jusqu'à présent espérer d’atteindre dans 
cette partie de la science médicale , comme dans 
toutes les sciences naturelles dont les objets sont 
un peu compliqués. 

Il en résulte ce qu’on appelle nosologie , c’est- Nosologies, 
à-dire, un catalogue méthodique des maladies, 
tout-à-fait comparable aux systèmes des natura- 
listes, quoique d’une application infiniment plus 
difficile, parce que les caractères des naturalistes 
restent toujours les mêmes, tandis que chaque 
maladie est en quelque sorte un tableau mouvant , 
et se compose d’une suite souvent fort disparate 
de métamorphoses. Cependant l’ordonnance de 
ce catalogue , sa nomenclature , ses caractères 
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distinctifs, ses descriptions, sont susceptibles 
d’améliorations journalières; et l’on a malheureu- 
sement occasion d’y ajouter quelquefois des ma- 
ladies nouvelles. 

L’exemple des naturalistes et les perfection- 
nements introduits dans leurs méthodes distribu- 
tives ont beaucoup influé sur cette partie de la 
science médicale. Sauvages et Linnæus essayèrent, 

11 y a environ cinquante ans, d’y porter une partie 
de la précision et de la netteté qui venaient d’étre 
introduites en botanique; mais on sent que les 
maladies n étaient pas si aisées à diviser ni à ca- 
ractériser que les plantes. Le défaut le plus im- 
portant, et cependant le plus difficile à éviter, 
c était la variation du principe de distribution. On 

a pris, tantôt dans les symptômes, tantôt dans 
les causes, tantôt dans les sièges des désordres. 
Mais les sièges ne sont pas toujours faciles à dé- 
couvrir : les causes se compliquent d’ailleurs à 
1 infini, et ne sont pas dans un rapport direct 
avec les symptômes; on perd souvent de vue la 
piemière de toutes, et plus souvent encore on les 
conclut d après une pathologie hypothétique : 
aussi ne voit-on que trop les distributions noso- 
ïogiques varier avec chaque système médical. Les 
symptômes eux- memes sont exposés aux varia- 
tions les plus bizarres; et l’on ne peut, en un 
mot, supplé er à ce défaut de principes rigoureux 
ce istribution , que par des descriptions bien 
complètes. 
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C’est la voie qu’ont tentée les plus grands mé- Travaux sur 
decins de tous les siècles, ceux que l’on regarde part”ûS 
encore comme les guides les plus sûrs dans l’exer- 
cice de l’art ; et tout récemment M. Pinel a cher- 
ché à la suivre fidèlement dans sa Nosographie 
philosophique (i); ouvrage dont les divers articles 
sont regardés comme autant de tableaux, affli- 

U t ' 

géants sans doute, mais parfaitement ressem- 
blants , des maux qui nous assiègent. Cependant 
l’auteur n’a point négligé la partie distributive; 
mais il en a cherché les bases dans ce que l’on a 
de plus certain. Ses classes spift fondées sur les 
modes de lésion, ses ordres sur les sièges; et les 
considérations qui out servi de fondement à cette 
dernière distribution ont précédé et préparé celles 
qui ont guidé Bichat dans ses recherches anato- 
miques sur les membranes. 

Indépendamment des ouvrages généraux de 
pathologie et de nosologie, les médecins ont fait 
des travaux particuliers sur certaines classes, ou, 
comme on pourrait s’exprimer, à l’exemple des 
naturalistes, sur certaines familles de maladies, 
soient qu’ils aient choisi pour cela les maux les 
plus communs, soit que des en constances mal- 
heureuses leur aient donné sujet d’en observer de 
plus rares (2). 


( t - Nosographie philosophique, ou Méthode de l’analyse appliquée à la 
médecine : la 3 ° édition, en 3 vol. in-9% esl de 1807. 

(a) On trouvera l’énumération des innombrables observations de mala- 
dies particulières dans la Bibliotheca médicinal practicœ realis de M. l’Iouc- 
quet, et dans les journaux, il nous était impossible d’entrer dans ce détail. 
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Ainsi l’expédition d’Égypte a fourni quelques 
occasions de mieux connaître la nature de la 
peste, et d observer plus fréquemment la lèpre 
et quelques autres de ces maladies endémiques 
dans 1 Orient, dont la police bien entendue de 
nos lazarets a, depuis si long-temps, préservé la 
chrétienté (i). 

Jamais on n’a mieux senti l’importance de cette 
police, que lorsqu’une maladie désastreuse, con- 
centrée dans quelques parties de la zone torride , 
après avoir dévasté les États-Unis , est venue dé- 
soler divers carftops de I Espagne, et, pendant 
quelque temps , menacer toute l’Europe. 

Le gouvernement, toujours attentif au bien- 
(Ire du peuple, a envoyé eu Espagne des méde- 
cins charges de recueillir sur la fièvre jaune tous 
les renseignements propres à en faire connaître 
la nature et le traitement, ainsi qu’à indiquer les 
précautions nécessaires pour s’en préserver. Les 
médecins espagnols et ceux de Gibraltar leur ont 
communiqué, avec le zèle le plus louable, toutes 
leurs observations, qui, rapprochées de celles 
des médecins de Livourne, des États-Unis et de 
Saint-Domingue, donneront un corps de doctrine 
aussi complet qu’il est possible de l’attendre. On 


' M la llclaliou chirurgicale de l’expédition d’Égypte et de Syrie , 
L , - ^ ar,s < ibo3, i vol. in- 8°; et l’Histoire médicale de i’armée 

* '"L ’ ^ ^ es S e| iettes, Md. an io. Consultez aussi les ouvrages de 

MM. rugnel et Poutjueville. 
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ne peut qu’en désirer la prompte publication (i). 

En général, les Anglais et les Américains ont 
particulièrement travaillé sur les maladies des 
pays chauds. John Hunter, Gilbert Blane, Chai- 
mer, et surtout Jackson Rush, doivent être cités 
avec éloge. Le radsygin des Norvégiens, le pokol- 
war de Hongrie, le pelagra des Milanais, ont 
donné lieu à de nouvelles recherches ; le créti- 
nisme, le peinphygus, ont été examinés avec 
plus d’attention ( 2 ). 

La fameuse plique polonaise a été étudiée, 
pendant la dernière campagne , par des médecins 
exempts des préjugés accrédités depuis long-temps 
dans le pays. Il paraît constant aujourd’hui que 
1 on peut, sans danger, couper les cheveux mêlés; 
qui! n en découle ni sang, ni autre humeur: 
quelques-uns même vont jusqu’à soutenir que la 
plique n’est pas une maladie réelle, et que la mal- 
propreté seule feutre ou colle les cheveux (3). 

Quelques maladies communes parmi nous ont 
aussi donné lieu à des ouvrages particuliers, qui 
en ont plus ou moins perfectionné la connais- 


(t) V oyez , sur la fièvre jaune, les ouvrages de M. Devèze, Paris, an 12; 
'É* M. Valentin, Md., i 8 o 3 ; de M. Bertbe, Montpellier, 1804; et l’His- 
finre médicale de l’armée de Saint-Domingue en l’an 10, par M. Gilbert, 
‘‘iris, « 11. 

(2) M. Finke a cherché à réunir dans sa Géographie médicale, publiée 
°* 1792,0e qui se trouve épars dans les divers voyageurs sur les maladies 
endémiques. 

( 3 ) Mémoires présentés à l'Institut par MM. Roussille-Chamseru et Lar- 
'ev. Voyez aussi ceux do M. Delafontaine, pour l’opinion contraire. 
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sancc. Tels sont ceux de M. Portai sur le rachitis 
et la, phthisie , qui ont été répandus par ordre du 
gouvernement, et traduits dans plusieurs langues; 
le Tableau des névralgies, par M. Chaussier, qui 
a remis de l’ordre dans une famille de maux mal 
distinguée. Une grande partie des thèses soute- 
nues dans l’École de médecine sont d’excellentes 
monographies de certaines maladies , et donnent 
une haute idée des études qui préparent les jeunes 
gens à débuter d’une manière aussi brillante ; 
quelques-unes, développées parleurs auteurs, 
sont devenues des ouvrages importants (1). 

M. Alibert a essayé avec succès, à l’exemple 
de l’anglais Willan et de quelques Allemands, 
d’appliquer aux maladies de la peau ce même luxe 
d’images que l’on a introduit dans la botanique 
et dans la zoologie (2). M. Hallé avait proposé 
depuis long -temps cet emploi des arts, et les 
écoles de médecine s’en étaient servies en parti- 
culier pour la vaccine. Cette sorte de description , 
qui parle aux yeux, surpasse en effet en vivacité 


(1) Tel esl surtout le Traité des fièvres ataxiques, par M. Alibert. O" 
a encore remarqué, parmi les thèses médicales, celles de M. Pallois, su' 
l’hygiène navale; de M. Bayle, sur les pustules malignes; de M. Blattin, s u ' 
le calarre utérin ; de M. Schwilgué, sur le croup; de M. Royer-Collard , s» 11 
1 aménorrhée; de M. Duvcrnoy, sur l’hystérie; de M. Tartra, sur les en 1 2 ' 
poisonnenients par l’acide nitrique; de M. Rouard, sur ceux du vert-de 
gris, etc. Pln S c | e détails nous mèneraient trop loin; et il nous a été imp«' 
sible seulement de connaître les bonnes thèses étrangères. 

(2) Description des maladies de la peau; Paris, in-fol. Ce* ouvrage a l l ‘ 
commencé en 1806. 
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les paroles les plus expressives, pour tout ce qui 
a rapport aux couleurs et aux figures; mais, comme 
aucune personne n’est précisément malade comme 
une autre, on ne peut donner de nos infirmités 
que des portraits individuels, tandis que, dans 
les êtres réguliers , l’individu représente l’es- 
pèce. 

C’est malheureusement, comme nous l’avons 
déjà dit, une difficulté générale de toute la noso- 
logie; mais c’est aussi ce qui rend si nécessaires 
et si glorieux les travaux des hommes qui s’atta- 
chent ainsi, à l’exemple du père de la médecine, 
à décrire scrupuleusement les maladies, à les 
caractériser avec exactitude, et à donner plus 
détendue et de solidité à cette science, premier 
fondement de l’art de guérir, comme les systèmes 
de nomenclature sont les premières bases de l’his- 
toire naturelle. 

Néanmoins, comme l’histoire naturelle a en- 
core sa partie rationnelle où elle calcule l’influence 
des formes et de l’organisation des êtres sur les 
phénomènes qu’ils présentent, on doit chercher 
aussi à ajouter à la simple description de chaque 
otaladie, des recherches sur son siège, sur les al- 
térations primitives qui l’ont occasionée, et sur 
la nature intime des désordres qui l’accompagnent 
et qui la suivent. 

Cette partie rationnelle de la pathologie, ou 
c ette physique des maladies, communément ap- 
pelée étiologie , beaucoup moins avancée que leur 
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description , est aussi beaucoup plus difficile , 
parce que l’examen anatomique des cadavres et 
la comparaison chimique de leurs liquides et de 
leurs solides , qui forment ses deux principaux 
éléments , ne peuvent avoir lieu qu’à une époque 
où tout est consommé , et qu’elle participe d’ail- 
leurs de toutes les difficultés de la physiologie 
ordinaire. 

Chimie pa- Nous avons déjà parlé, dans l’histoire de la 
biologique. jgg connaissances acquises dans ces der- 

niers temps sur les altérations chimiques de 
l’urine, du sang, de la substance des os, et sur 
la nature des concrétions calculeuses, biliaires, 
goutteuses. Ce sont là autant de vrais progrès 
pour cette partie de la médecine. 

Arutomie L’examen des cadavres, ou ce qu’on appelle 
pathoiog'quc anatom i e pathologique , n’a pas été moins fécond. 

Déjà, avant l’époque dont nous parlons, elle 
possédait beaucoup de matériaux recueillis par 
Baillie, par Yoigtel. Les cabinets de Hunter il 
Londres, de MM. Sandifort et Brugmans à Leyde, 
Bonn à Amsterdam, Walther à Berlin, Meckel à 
Halle, ceux devienne, de Pavie, de Florence, 
avaient offert d’importants objets cl’étude : mai 1 ’ 
nos Français semblent s’y être particulièremeD 1 
livrés dans ces derniers temps. 

M. Portai, qui enseigne publiquement cett L ’ 
partie de la médecine au Collège de France depu> s 
plusieurs années, a donné, dans un grand lrai tl 
sur ce sujet, les résultats de sa longue expé' 
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rience (1). L’École de médecine a fortement ex- 
cité l’ardeur des jeunes gens à cet égard , et plu- 
sieurs centaines d’ouvertures qui ont été faites 
dans ses laboratoires , promettent un grand en- 
semble d’observations sur la fréquence de chaque 
genre de lésions organiques, sur leur nature, 
leurs nuances et leurs rapports avec les symp- 
tômes observés pendant les maladies auxquelles 
elles correspondaient (2). 

Parmi tous ces travaux d’anatomie pathologique, 
se distinguent éminemment ceux de M. Corvisart 
sur les maladies organiques du cœur, dont le pré- 
cieux recueil vient d’être rendu public par M. Ho- 
reau ( 3 ). Il en résulte qu’elles sont beaucoup plus 
communes qu’on ne le croyait jusqu’ici, et que 
c’est à elles qu’une foule de maladies que l’on 
regardait comme primitives, telles que beaucoup 
d’bydropisies de poitrine et autres, doivent leur 

origine. 

Cette connaissance intime de la nature de nos 
maux serait l’indication la plus sûre de la possi- 
bilité et des moyens d’y remédier : aussi a-t-elle 


(0 Cours d’anatomie médicale; Paris, r8o 4 , 5 W. in- 8°. 

(2) MM. Dupuytren , Bayle, Laenuee, etc. , se sont surtout occupés de ce 

seure de recherches, auquel Bichat avait aussi donné une grande impul- 
sion. , 

( 3 ) Essa i su r les maladies cl les lésions organiques du cœur ; Paris, 1806, 
t vo j i„. go. Depuis la présentation de ce Rapport, M, Corvisart a encore 
publié un ouvrage vraiment classique; sa traduction et son commentaire de 
la Méthode d’Avenbrugger pour connaître les maladies internes de la poi- 
trine par la percussion; Paris, 1808, 1 vol. in- 8°. 


Thérapeu- 

tique. 
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fourni, dans ces derniers temps, plusieurs vues, 
que le succès a justifiées. Ainsi l’altération presque 
végétale de 1 urine dans le diabétès a indiqué son 
traitement par l’usage exclusif des matières ani- 
males joint à l’emploi des alcalis et de l’opium ; 
1 analyse des divers calculs a donné l’espoir de 
parvenir à en dissoudre quelques-uns par des in- 
jections appropriées : les notions acquises sur la 
fréquence des maladies organiques et sur leurs 
symptômes extérieurs ont au moins l’avantage de 
montrer dans quels cas il est inutile de tourmenter 
le malade par des remèdes impuissants. 

Cette connaissance physique des maladies est 
cependant encore tellement imparfaite, que nous 
serions bien malheureux si la partie de la méde- 
cine qui s’occupe de guérir n’avait pas d’autre 
base : heureusement il existe une suite d’obser- 
vations régulières, une tradition transmise par les 
siècles, qui prescrit les méthodes et fournit les 
remèdes, et qui, en sa qualité de corps de doc- 
trine expérimentale, est susceptible de perfec- 
tionnements journaliers, indépendants d’une étio- 
logie encore absolument nulle dans un si grand 
nombre de cas. Parmi ces perfectionnements dictés 
Par , la sim P le expérience, et fondés sur des essais 
Pçtés à 1 infini, nous devons placer surtout ces 
’ odes généralement plus excitantes, plus ac- 
tives, qui se sont introduites dans la pratique, et 
I abandon de ces traitements affaiblissants, de ces 
purgations continuelles, qui semblaient si bien 
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faire l’essence de la médecine , qu’elles s’en étaient 
approprié le nom; nous devons y placer aussi 
l’emploi plus fréquent de quelques remèdes actifs 
que la mollesse des moeurs avait trop long-temps 
fait négliger. 

Les améliorations du traitement des aliénés 
tiennent à des études d’un ordre plus élevé , à 
l’observation suivie de leur état moral et des 
aberrations de leurs idées , dont on a d’abord été 
redevable aux Anglais et aux Allemands, mais qui 
s’est introduite en France avec beaucoup de suc- 
cès, et dont M. Pinel (i) et d’autres médecins 
ont obtenu d’admirables résultats, en faisant ve- 
nir la psychologie la plus délicate au secours de 
l’art de guérir. 

On a imaginé et l’on commence à employer 
fréquemment un heureux moyen de constater les 
résultats généraux des divers essais, et d’assigner 
la véritable valeur des probabilités sur lesquelles 
reposent presque uniquement la plupart de nos 
méthodes, en soumettant en quelque sorte au 
calcul l’expérience médicale : ce sont les tables 
comparées qui présentent d un seul coup -cl œil 
le tableau de toute une épidémie, ou des longs 
résultats de la pratique d’un hôpital. M. Pinel en 
a donné un exemple intéressant sur les aliéna- 


(0 Traité médico-philosophique sur l’aliénation mentale ou la manie; 
Paris , an 9 , in- 8°. 
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lions mentales, et le plus ou moins de probabilité 
qu’il y a d’en guérir chaque espèce (i). 

Mais de toutes les applications que l’on a pu 
faire de ces tables, il n’y en aura peut-être jamais 
d’aussi satisfaisantes, d’aussi admirables même, 
que celles qui concernent la vertu préservative de 
la vaccine, et leur comparaison avec celles qui 
retracent les ravages de la petite vérole (2). Aussi, 
quand la découverte de la vaccine serait la seule 
que la médecine eût obtenue dans la période ac- 
tuelle, elle suffirait pour illustrer à jamais notre 
temps dans 1 histoire des sciences, comme pour 
immortaliser le nom de Jenner, en lui assignant 
une place éminente parmi les principaux bien- 
faiteurs de l’humanité. 

Il n’est pas nécessaire que nous rapportions en 
détail les expériences qui ont été faites pour con- 
stater l’efficacité de la vaccine. Depuis 1798 que 
M. Jenner publia les siennes, il en a été fait dans 
tous les états éclairés ; tous les gouvernements les 
ont ordonnées et surveillées; tous les hommes 
bienfaisants y ont pris part. En France, surtout, 
une souscription volontaire , proposée par M. de 
Liancourt, ayant contribué aux premiers frais, 
un comité d’hommes instruits nommés par les 
souscripteurs a soumis ce merveilleux préservatif 


(1) Mémoires de l’Institut , 1S07, /«• semestre, p. 16g. 

(a) 1 o) < ~ Analyse et Tableaux de l'influence de la petite vérole sur la 
mortalité , etc., parM.Duvillard; Paris, 1806, m-40. 
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>'uix épreuves les mieux raisonnées; il a entretenu 
constamment un foyer de matière vaccine , d’où 
il en a répandu dans toute l’Europe. En un mot , 
il n’y a point, dans la nature, de phénomène à-la- 
fois aussi surprenant et aussi certain que celui-là; 
et l’on ne sait plus de quoi l’on pourrait déses- 
pérer maintenant, quand ou songe que quelques 
atomes de matière purulente, recueillis sur des 
vaches du Devonshire , sont devenus un véritable 
talisman qui fera bientôt disparaître l’un des 
plus cruels fléaux qui aient jamais accablé l’hu- 
manité (i). 

L’action des acides minéraux, et principale- 
ment de l’acide muriatique oxigéné , pour détruire 
les miasmes contagieux, est encore une des dé- 
couvertes modernes les plus utiles et les mieux 
Certifiées par des expériences nombreuses et ri- 
goureuses. Les États-Unis, l’Espagne, nos hôpi- 
taux, nos prisons, ont eu mille occasions de s’en 
féliciter; et la voix publique a applaudi à l’hono- 
rable récompense décernée par le gouvernement 
à M. Guyton de Morveau , principal auteur de ce 
Nouveau bienfait de la science (2). 

Les trois règnes de la nature ont encore fourni * (*) 

(i) Consultez le Rapport du comité central de vaccine, Paris , i8o3, 

1 M, in- 8°,- le Rapport fait à l’Institut par M. Halle, et les Recherches 
l|s, oriuues et médicales sur la vaccine, par M. Husson , Paris, i8o3 in-H° 

1 e dit. 

(*) Traité des moyens de désinfecter l’air, etc. La 3« édition est de r8o5, 
Vo/ - in- 8°; mais la découverte date de 1773 , et fut annoncée dans le Jour- 
^ de physique, tom. I, p. 416 . 
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à la médecine d’autres médicaments, dont la plu- 
part se bornent à exercer une action générale 
d’incitation ou d’affaiblissement, mais dont quel- 
ques-uns paraissent aussi avoir une vertu tout-à- 
fait spécifique sur certaines fonctions. 

La digitale pourprée, en ralentissant le pouls, 
promet d’être utile à beaucoup de phthisiques; 
le suc de belladone , en paralysant momenta- 
nément l’iris, aide à faire avec plus de facilité 
l’opération de la cataracte. L’usage des topiques 
arsenicaux contre les ulcères chancreux de la face, 
«les pommades oxigénées par l’acide nitrique contre 
les maladies psoriques, du charbon contre les 
ulcères fétides, des salivations mercurielles contre 
les affections aiguës du foie et l’hydrocéphale in- 
terne, de certains mélanges gazeux contre diverses 
affections pulmonaires, du sénéga contre le croup» 
de la gélatine contre les fièvres intermittentes, du 
nitrate d’argent contre l’épilepsie, de la pense 6 
contre la croûte laiteuse, de l’éther alternant a ve 6 
les purgatifs contre le ver solitaire, du quinquiU 11 
contre plusieurs poisons métalliques, du galva- 
nisme contre quelques paralysies, semble s’a 6 ' 
créditer; mais leur action, comme celle de presq 1 * 6 
tous les médicaments , se complique si fort av^ 
les divers états des malades, qu’une longue suit 6 
«1 observations peut seule parvenir à en mettr e 
1 efficacité au rang des vérités démontrées ( i )■ L c 


(i) Ou conçoit qu’il a été impossible, dans un ouvrage tel que celui 
d’entreprendre l’énumération de cette prodigieuse quantité de remède 
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n’en sont pas moins des instruments de plus que 
l’art possède, et qui peuvent le servir quand ses 
moyens anciens l’abandonnent. 

On doit mettre aussi dans le nombre de ces se- 
cours que lui ont procurés les sciences physiques, 
l’établissement en grand des eaux minérales arti- 
ficielles. Sans remplir entièrement le but des eaux 
naturelles, elles en offrent cependant les princi- 
paux avantages, débarrassés de ces nombreux 
obstacles qu’opposent à leur emploi les distances 
et les saisons. 

Un véritable progrès de l’art est encore d’avoir Matière 
banni de l’usage plusieurs drogues exotiques et medlcal, ‘ 
rares qui n’avaient point d’avantage particulier, 
et la plupart de ces compositions compliquées si 
célèbres dans les temps d’ignorance; d’avoir sim- 
plifié et rendu plus constante, en vertu des nou- 
velles lumières de la chimie, la préparation d’un 
grand nombre de médicaments connus ; d’avoir 
appliqué, d’après les règles de l’histoire naturelle, 
des caractères plus certains aux substances mé- 
dicamenteuses : mais il serait difficile d’assigner 
en particulier chacun des faits nouveaux dont se 


employés et vantes dans cette période aussi bien que dans toutes les autres. 
On ne pouvait non plus analyser toutes les observations particulières pu- 
bliées par les médecins; mais on est obligé de renvoyer le lecteur aux jour- 
naux estimables que publient, sur la médeciue, MM. Leroux, Sedillot, 
Olap, Ton, etc., et aux Mémoires des Sociétés savantes. Il y a aussi dans 
l’étranger de grandes collections périodiques de ce genre, parmi lesquelles 
°n doit distinguer le Journal de M. Hufeland. 

2t. 
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compose cet ordre de recherches, et de nommer 
spécialement tous les médecins auxquels on les 
doit; nous ne pouvons que renvoyer aux ouvrages 
dont MM. Alibert (i), Barbier ( 2 ), Schwilgué (3) 
et Swediaur (4) ont enrichi en France cette partie 
de 1 art qu’on appelle matière médicale (5). 

Dans ces divers ouvrages, et dans ceux que 
quelques étrangers ont publiés sur le même sujet, 
les substances médicamenteuses sont classées 
d après différents points de vue : les uns ont pris 
pour principe de distribution la famille naturelle 
d où chaque substance est tirée; d’autres, la com- 
position que l’analyse chimique a cru y démêler; 
d autres encore, le système organique sur lequel 
elle exerce sa principale action; enfin les méde- 
cins qui se sont attachés à la doctrine de Brown, 
ont principalement considéré l’excitation ou l’af- 
faiblissement que chaque substance paraît pro- 
duire. A force de multiplier ainsi les aspects sous 
lesquels on a envisagé les médicaments, on n’a pu 
manquer d’en étendre la connaissance. 

Les changements survenus dans le langage et 
la théorie chimiques en ont exigé d’analogues 


(') Nouveaux éléments de thérapeutique et de matière medicale; Paris , 
f 808, a vol. in- 8*. 

( 2 ) Principes généraux de pharmacologie; Paris, 180S. in- 8°. 

{s) 1 raité de matière médicale; t8o5, 2 vol. in- 12. 

(i) Malena meclica; Paris, an 8, in-12. 

' S } I,es ,ravî >i>* modernes sur la matière médicale eu Allemagne sont 


consignes, ou au moins rappelés, et les sources indiquées dans les ouvrages 
de M. Burdach. 
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dans les codes pharmaceutiques : la ville de Nancy 
a donné la première en France l’exemple de les 
y introduire; et le respectable M. Parmentier vient 
de le faire avec autant de succès que de zèle pour 
celle de Paris. Les pharmacopées des autres états 
ont également été mises au niveau des connais- 
sances actuelles (i). 

Au reste, il est une remarque essentielle à faire 
ici; c’est que la médecine n’est point, comme les 
autres sciences, tout entière dans les livres : aussi 
bien que tous les arts pratiques, elle est différente 
dans chacun de ceux qui l’exercent; et tous les 
livres ne seraient rieu sans le génie et le talent 
particulier des individus. Aussi , pour avoir une 
histoire complète des progrès de la médecine, 
faudrait-il connaître tous les changements intro- 
duits dans les procédés de cette foule d’hommes 
utiles occupés de tout part à soulager l’humanité 
souffrante; mais cette seule recherche exigerait 
un temps et son exposition demanderait un espace 
qu’il nous est impossible de trouver dans un tra- 
vail comme celui-ci : nous nous bornerons donc 
à indiquer quelques-uns des grands praticiens qui 
ont publié les recueils d’observations les plus im- 
portants, tels que les Pierre Frank, les Red, les 
Hufeland , les Quarin , les Formey, parmi les Alle- 


(i) Ou trouvera dans la Pharmacie de M.Dorfurl l’indication de ce «pii 
a été fait sur eet objet en Allemagne par MM. H ose, Tromsdorf, Hucli- 
ltolz , etc. 
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mands ; les Heberden , les Fordyce , les Lettsom , 
les Gregory , les Diincan, parmi les Anglais; les 
Cotugno, les Cirilto, parmi les Italiens. Les meil- 
leurs praticiens français ne peuvent être ignorés du 
gouvernement; et ce n’est pas à nous à donner 
notre voix dans un jugement qui est plus qu’au- 
cun autre du ressort du public. 

Si l’on trouvait notre énumération des princi- 
paux progrès de l’art de guérir bien sommaire en 
comparaison de la quantité immense des ouvrages 
qui ont paru sur son ensemble et sur ses diverses 
parties , nous répondrions qu’en effet nous n’osons 
assurer que nous n’ayons pas omis de rappeler 
quelque pratique avantageuse consignée dans ces 
innombrables écrits, surtout dans ceux des étran- 
gers : mais nous avons lieu de croire que nos 
omissions ne sont point proportionnées à la quan- 
tité de ces ouvrages, attendu que la médecine a 
encore cela de différent des autres sciences natu- 
relles, que l’on peut y être porté à écrire par 
beaucoup d’autres motifs que celui d’annoncer 
des vérités nouvelles. 

La chirurgie, ou médecine opératoire, est dans 
le même cas ; et ce serait un travail au-dessus de 
nos forces que d’étudier assez profondément cette 
multitude de livres chirurgicaux qui ont paru 
depuis 1789, pour être en état de dire avec pré- 
cision ce que chacun d’eux a ajouté d’utile et de 
certain aux procédés connus. Il n’est pas même 
aisé d assigner le moment où chaque procédé 
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atteint sa perfection ; l’observation les prépare 
quelquefois long -temps d’avance, la voix des 
hommes accrédités engage à les mettre en pra- 
tique, l’expérience et le temps seuls les consacrent. 
La guerre elle-même a contribué à augmenter le 
nombre ou la certitude de ces procédés; le carac- 
tère distinctif des plaies d armes à feu a été mieux 
connu; les cas où l’amputation devient nécessaire, 
et l’instant où elle est le plus favorable, mieux 
déterminés; l’avantage de conserver le plus pos- 
sible de chairs et de téguments mieux constaté; 
les instruments pour l’extraction des corps étran- 
gers, simplifiés; la suture abandonnée dans pres- 
que toutes les plaies simples; les onguents bannis 
dans les plaies avec perte de substance. 

O11 doit compter sans doute aussi parmi les 
progrès de la chirurgie militaire, cette discipline 
active par laquelle on est parvenu à rapprocher 
la promptitude des secours de celle des moyens 
de destruction , et à conserver quelques défen- 
seurs de plus à la patrie, en inspirant à ceux qui 
les soignent un dévouement et un courage sem- 
blables aux leurs. Le Manuel de chirurgie des 
armées de M. Percy, les Observations de chirurgie 
faites en Égypte par M. Larrey , sont de beaux 
monuments des services îendus pai lart medical 
à cette classe respectable qui sacrifie son existence 
à la gloire et à la défense du prince et de l’état. 

Les chirurgiens sédentaires profitent , pendant 
ce temps, de leur position plus tranquille, pour 
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imaginer et donner à l’art des moyens encore plus 
sûrs et plus délicats. 

L utilité de la trachéotomie pour enlever les 
corps étrangers de la trachée-artère a été dé- 
montrée par M. Pelletan. M. Deschamps a fait voir 
qu’on peut lier certaines artères au-dessus d’un 
anévrisme, et les laisser s’oblitérer sans danger et 
sans récidive. Dans l’anévrisme faux, on est allé 
cherche 1 artère blessée aux plus grandes profon- 
deurs, et Ion a réussi à la lier avec des rubans et 
un instrument nouvellement imaginé. M. Scarpa 
a enrichi 1 art d’un ouvrage général sur l’ané- 
vrisme , où il a apprécié toutes les méthodes de 
le traiter (i). L opération de la symphyse a été 
pratiquée heureusement par M. Giraud. La créa- 
tion d’une pupille artificielle, quand la véritable 
est obstruée, est devenue une opération facile et 
sûre pour MM. Demours, Maunoir, et, d’après 
leur exemple, pour la plupart des chirurgiens. 
MM. Himly et Cooper ont proposé même, et 
quelquefois pratiqué avec succès, la perforation 
du tympan dans certaines surdités. M. Guérin de 
Bordeaux a imaginé un instrument qui donne la 
plus grande précision à l’opération de la taille, et 
un autre qui facilite celle de la cataracte. M. Sa'- 
at,er a montré la nécessité du cautère actuel 


( ü Pau, , 1 804 , ui-fol.,e n italien. Il y a une traduction allemande avec 
1 es ai c itions, par jVI. Harles d’Erlang; Zurich, 1808, in- 4". M. Heurleloup 
vient d en annoncer une traduction française. 
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contre la rage, et désabusé des remèdes illusoires 
avec lesquels on se flattait de prévenir ce mal 
affreux (1). En général, on doit dire que la chi- 
rurgie française se maintient dans cette gloire dont 
une longue suite d’hommes de mérite l’a fait briller 
depuis plus d’un siècle, et que tout annonce que 
les maîtres quelle a perdus dans cette période 11e 
manqueront point de successeurs (2). MM. Flajani , 

Pajola, en Italie; Cline, Home, Tell, en Angle- 
terre; Mursinna, Siehold , Richter, en Allemagne, 
et beaucoup d’autres , sans doute , soutiennent et 
étendent cet art dans leur pays. 

Nous le répétons, en effet, toutes ces décou- Enseigne- 
vertes, tous ces procédés plus ou moins ingé- Sî ut 
nieux , tous ces traitements , tous ces remèdes plus 
ou moins efficaces, n’existent eu quelque sorte 
pour l’art qu’autant que les individus sont habiles 
à les mettre en pratique; et, sous ce rapport, le 
perfectionnement de l’instruction intéresse plus 
essentiellement la médecine que les sciences pure- 
ment théoriques. La France peut se flatter d’avoir 
éprouvé en ce genre les améliorations les plus 
importantes , dans l’époque dont nous traçons 


(1) Mém. de l’Institut; Sciences physiques, l. U, p. 24g. 

(2) L'Allemagne possède dans la Bibliothèque chirurgicale de M. Richter 
un excellent recueil d'analyses des ouvrages chirurgicaux qui ont paru de- 
puis vingt ans, et des principales découvertes dont l’art s’est enrichi dans 
le même intervalle. D’autres ouvrages périodiques semblables ont été en 
trepris depuis par MM. Loder, Mursinna, Siebold et autres. Le Dictionnaire 
de chirurgie de M. Bernstein s’enrichit par des suppléments assez complets . 
qu’on publie de lemps en temps. 
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J’histoire. On a cherché enfin à s’y rapprocher et 
même à y surpasser les exemples que donnaient 
depuis long-temps les universités de Pavie, de 
Halle, d’Edimbourg, de Vienne, etc. Trois grandes 
écoles y ont été fondées avec toutes les chaires 
et; tous les secours matériels nécessaires pour l’en- 
seignement le plus complet : les différentes parties 
de l’art qui peuvent bien être exercées séparé- 
ment, mais dont les principes et l’enseignement 
sont nécessairement les mêmes, y ont été réunies; 
la clinique surtout, cette instruction si importante 
qui se donne au lit des malades, et qui n’existait 
point auparavant en France par autorité publique, 
y a été établie et organisée sur le meilleur pied; 
les eleves qui montrent le plus de dispositions 
sont exercés sous les yeux des maîtres, et les se- 
condent dans leurs recherches pour les progrès 
de l’art; en un mot, on peut dire, sans hésiter, 
que de toutes les parties de l'instruction publique, 
c’est peut-être à celle-ci qu’il y a le moins à désirer : 
elle deviendra parfaite , si l’on arrive à rendre les 
réceptions des médecins, et surtout celles des 
chirurgiens, un peu moins faciles; et le moyen en 
est bien simple , car il suffit pour cela de ne pas 
faire dépendre la fortune des examinateurs de leur 
indulgence. 

Tes ouvrages élémentaires publiés par quel- 
ques-uns des professeurs ne sont pas au moindre 
rang des moyens d’instruction : la nature de ce 
Rapport ne nous permet que de rappeler en peu 
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de mots ceux où MM. Sabatier et Lassus ont con- 
signé les résultats de leur longue et heureuse 
expérience dans la médecine opératoire ; celui 
que M. Richerand a intitulé Nosographie chirur- 
gicale (i), où il se montre un digne élève de l’un 
des plus grands maîtres que son art ait possédés, 
Dessault, qui a été enlevé encore dans sa force 
au commencement de notre période, mais dont 
la nombreuse école perpétue la gloire; le grand 
Traité de M. Baudeloque sur les accouchements , 
qui a été traduit dans toutes les langues, etc. 
Nous regrettons beaucoup de n’avoir pas de no- 
tions suffisantes des ouvrages du même genre pu- 
bliés par les étrangers, afin de leur rendre la 
même justice. En Allemagne surtout, où l’usage 
des livres élémentaires est plus commun que chez 
nous, il n’est presque aucune université dont les 
professeurs n’en aient publié d’excellents. 

S’il était de notre sujet de montrer à quel point 
les lumières des sciences, en se répandant, peu- 
vent éclairer et diriger utilement l’administration, 
c’est ici surtout que nous aurions un beau champ. 
La précision donnée aux jugements de la médecine 
légale (2), les précautions indiquées par la mé- 


( 1 ) Paris , i8o5, 2 vol. in- 8°. 

( 2 ) Les Allemands se sont occupés avec beaucoup de zèle de la médecine 
légale; plusieurs ouvrages de MM. Ludwig, Melzger, Pyl , Sclierf et autres, 
eu font foi. Mais la police médicale est surtout devenue un objet d’étude 
particulière, depuis que M. Frank 1 a traitée dans un grand ouvrage. MM. F o- 
déré et Malion ont ajouté aux connaissances sur cette matière en France. 
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decine à la police pour prévenir les épidémies et 
pour arrêter les contagions, les secours préparés 
pour les noyés et les asphyxiés , la surveillance 
exercée sur la nourriture du peuple, le perfec- - 
tionnement des hôpitaux de tous les genres, pré- 
senteraient un tableau consolant pour l’humanité. 

H serait beau de montrer les gouvernements euro- 
péens s occupant à l’envi d’appliquer au bien- 
etre de leurs peuples les découvertes des savants; 
mais ce n’est point à nous à tracer ce tableau, 
et les découvertes elles-mêmes ou leur dévelop- 
pement scientifique doivent seuls nous occuper. 
Nous ne nous étendrons pas même sur l’hygiène 
privée, et sur l’influence heureuse que les lu- 
mières générales de la physique et de la médecine 


ont exercée pour rendre plus salubres le genre 
de vie, le vêtement, le logement, les aliments des 
citoyens de toutes les classes et de tous les âges ; 
quiconque comparera avec un peu de soin et 
d impartialité notre vie privée à celle que nous 
menions il y a trente ans, n’en pourra méconnaître 
les avantages : mais ces effets heureux des sciences, 
dont 1 action lente n’est pas toujours sentie par 
ceux memes qui en profitent le plus , ne sont pas 
de nature à être exposés en détail dans un ou- 
vrage tel que celui-ci. Qu’il nous soit seulement 
permis de rappeler l’immense et important travail 


Le Manuel di M. Schiuitdniuller, qui est le plus moderne, indique les livres 
auxquels on peut avoir recours pour chaque objet en particulier. 
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île M. Tenon sur les hôpitaux, et les améliorations 
que les vues (le ce chirurgien philanthrope ont 
produites clans ces retraites du malheur; l’Hygiène 
de M. Halle, l’ingénieuse Macrobiotique de M. IIu- 
feland , et le grand Code de la santé et de la lon- 
gévité du chevalier John Sinclair (i), ouvrages où 
toutes les connaissances de la médecine sont em- 
ployées pour enseigner aux hommes les moyens 
de se passer des médecins. La science nous prend 
en quelque sorte au berceau pour nous prémunir 
contre tous les dangers qui nous attendent; et les 
leçons données aux mères par M. Desessarts (a), 
par M. Alfonse Leroy (3), épargneront à beaucoup 
d’hommes une vie débile qu’une éducation im- 
prudente aurait pu leur préparer. 

La médecine vétérinaire est. encore une branche au vêté- 
de l’art de guérir, dont l’objet est moins noble rmairt ' 
sans doute que celui de la médecine humaine, 
mais dont les principes sont les mêmes, et qui ne 
diffère dans son application qu’à cause des diffé- 
rences de structure et de régime des animaux, 
et de la plus grande simplicité de leur genre de 
vie. 

Elle vient de tirer un grand parti de cette ana- 
logie, en imaginant d’inoculer le claveau aux 


(1) Édimbourg, 1S07, 4 vol. /'«-8°, en anglais. 

(2) Traité de l'éducation corporelle des enfants, i« édit. i 7 5ç); 2 ‘édit-, 
1798. 

( 3 ) Médecine maternelle ; Paris, i 8 o 3 , 1 vol. in- 8°. 
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moutons. Cette idée , fondée sur la ressemblance 
du claveau et de la petite vérole, paraît avoir par- 
faitement réussi; et les nombreuses expériences 
de M. Huzard ont constaté que c’est un préser- 
vatif sur et à peu près sans danger. On a essayé 
la vaccine dans la meme vue, mais sans avoir 
encore rien obtenu de décisif. 

11 n est pas jusqu’aux végétaux qui n’aient leurs 
maladies, et leur médecine susceptible d’études 
et de vues tout-à-fait analogues à celles qui di- 
rigent la médecine des êtres animés. 


Les recherches de M. Tessier sur les maladies 
des blés, celles des botanistes qui ont constaté 
que la plupart de ces maladies sont dues à des 
lampi^nons parasites, la certitude obtenue par 
des expériences répétées à l’infini, que la p| us 
funeste , la carie du froment, a son remède in- 
faillible dans 1 opération du chaulage, sont autant 
de résultats dus aux savants qui honorent notre 
période. 
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La deuxième des sciences pratiques qui se Agricui- 
rattachent plus particulièrement aux sciences na- tI,rc 
turelles , c’est l’agriculture. Comme la médecine, 
elle s’occupe des êtres vivants : mais elle les con- 
sidère principalement dans l’état de santé; et son 
objet est surtout de multiplier, autant qu’il est 
possible, ceux d’entre eux qui nous sont utiles, 
ou, en d’autres termes, d’employer la force de la 
vie pour rassembler et retenir le plus possible 
d’éléments dans ces combinaisons que la vie seule 
peut produire, et qui sont nécessaires à notre 
nourriture , à nos vêtements ou aux autres besoins 
de notre société. En sa qualité de la plus indis- 
pensable et de la plus vaste de toutes les fabriques, 
elle peut être considérée sous un double point de 
vue, celui de la politique et celui de la doctrine; 
et cette dernière elle-même est susceptible d’un 
double aspect : celui de l’étendue quelle a acquise, 
ou de l’ensemble des vérités qui en général ont 
été reconnues, et celui du plus ou moins d’ex- 
tension que ces vérités ont obtenue parmi les cul- 
tivateurs. Sous le rapport de la politique, l’his- 
toire de l’agriculture devrait exposer quel était 
son état avant la révolution , quelle influence ont 
eue sur elle l’abolition des droits féodaux, la di- 
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vision des grandes propriétés, la guerre continen- 
tale et maritime, et les variations dans le système 
des contributions et dans celui des douanes; dans 
quelles provinces U' s’est introduit des procédés 
plus avantageux, quelles causes y ont contribué; 
s il se produit aujourd’hui plus ou moins de chaque 
denrée qu’autrefois , et si on l’emploie avec plus 
davantage aux besoins du peuple et de l’état. 
Mais tous ces objets, qui ne dépendent que des 
circonstances politiques ou morales, regardent 
l’administration, et non pas l’Institut; et quoique 
notre compagnie ne soit point étrangère à la pro- 
pagation des découvertes agricoles , ses fonctions 
consistent surtout à les constater ou à les rendre 
plus nombreuses, et son devoir, en ce moment, 
se borne à exposer l’histoire de celles qui appar- 
tiennent à 1 époque fixée par le gouvernement. 

En général, ces découvertes se rapportent à 
deux sortes; introduction de nouvelles espèces et 
de nouvelles variétés, ou procédés nouveaux dans 
leur gouvernement. On peut, si l’on veut, en 
faire une troisième sorte, des nouvelles combi- 
naisons de cultures diverses propres à tirer un 
meilleur parti d’un espace donné, et des procédés 
convenables pour mettre en culture des terrains 
auparavant stériles. 

Cependant nous ne devons pas nous en tenir 
trop etroitement, en ce genre , à ce qui peut être 
appelé nouveau dans toute la rigueur du terme. 

Si quelques pratiques , auparavant concentrées 
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dans certains cantons particuliers, ou connues 
seulement dans des pays éloignés, sont devenues 
plus générales, il appartient à cette histoire 
des sciences de montrer comment les notions 
tirées de la chimie et de l’histoire naturelle ont 
fait sentir à nos compatriotes l’avantage de ces 
pratiques, et les ont engagés à les étudier et à les 
introduire parmi nous. 

Nous avons déjà cité, à l’article du règne vé- Nouvelles 
gétal, plusieurs plantes étrangères dont l’utilité 'SX d“ 
s’est fait connaître dans ces dernières années : lf g j eta “ x 
nous en pourrions citer beaucoup d’autres qui , ^"^"re- 
connues depuis long-temps, n’ont été admises que 
depuis peu dans l’agriculture française. 

La pistache de terre [ arachis hypogœa ] com- 
mence à se répandre dans le midi , où elle a été 
introduite par Gilbert; sa semence, si singulière 
par sa position souterraine , donne une huile 
agréable. La patate douce de Malaga a été intro- 
duite, en 1789, à Montpellier et à Toulouse, par 
M. Parmentier; celle d’Amérique, qui est plus 
agréable, a été cultivée depuis à Bordeaux par 
M. Villers , et a réussi dans nos départements plus 
septentrionaux par les soins de M. Lelieur. Le 
topinambour ( helianthiis tuberosus ], dont la ra- 
cine a l’avantage de se conserver sous terre sans 
geler, s’emploie de plus en plus pour les bestiaux. 

Le navet de Suède , rula-baga , plante qui réunit 
beaucoup d’utilités différentes, se répand géné- 
ralement. Tout le monde se souvient des grandes 
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expériences de M. Parmentier sur les pommes de 
terre , et des services rendus par ces racines dans 
les disettes dont nous fûmes menacés deux fois 
pendant la révolution : le goût s’en est répandu 
dès-lors, et les meilleures variétés se sont intro- 
duites partout. On s’est assuré de la possibilité 
de cultiver le coton herbacé dans quelques parties 
méridionales de la France, et de rendre ainsi nos 
fabriques un peu moins dépendantes de nos re- 
lations politiques. Le phormium tenax commence 
à être cultivé dans les mêmes départements, et 
fournira bientôt les plus puissants de tous les cor- 
dages. La multiplication du faux acacia ou robinier 
a été très- considérable partout, et très -avanta- 
geuse a cause de la promptitude de son dévelop- 
pement et de sa facilité à venir dans les plus mau- 
vaises situations. Nous avons déjà parlé des arbres 
de l’Amérique septentrionale que l’on peut natu- 
raliser parmi nous. Les essais en ce genre, dus 
aux soins de MM. Michaux et exécutés sous les 
auspices de 1 administration des forêts, sont déjà 
nombreux et promettent beaucoup ; avec de 
1 ordre et de la patience , on enrichira la France 
dune foule de bois de qualités diverses, et dont 
le plus ou moins de rapidité à croître et de facilite 
a vivre dans des terrains variés offre les plus 
grands avantages. 

De toutes les opérations de plantation, la plus 
intéressante et la plus immédiatement utile est 
bien celle des pins maritimes pour la fixation des 
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dunes : non - seulement elle met en valeur des 
terrains immenses; mais elle assure l’existence de 
villages, de cantons entiers, que les dunes me- 
naçaient d’une destruction totale. On ne peut trop 
célébrer le zèle de M. Bremontier, qui a le pre- 
mier constaté les vrais moyens de rendre ce tra- 
vail efficace, et qui a mis toute son activité a en 
presser l’exécution (i). 

La plus importante des races d’animaux que Nonve u es 
l’on peut considérer comme nouvelles en France, d ’ a d ”; 
celle dont la multiplication a été la plus générale, mesti î ues - 
c’est sans contredit celle des moutons d’Espagne 
à laine fine, appelés mérinos ; ils sont aujourd’hui 
répandus dans presque toutes nos provinces. Déjà 
la laine qu’ils fournissent diminue sensiblement 
pour nos fabriques de draps le besoin des laines 
étrangères; et les cultivateurs qui tirent un revenu 
double d’un troupeau qui n’exige pas une nour- 
riture plus abondante ni plus chère , bénissent 
les Daubenton, les Tessier, les Gilbert, les Huzard, 
les Silvestre, dont les longs travaux , encouragés 
par le gouvernement, leur ont procuré cette nou- 
velle source de prospérité. 

Les bœufs d’Italie, plus propres que les autres 
au tirage, les buffles, si utiles pour tirer parti des 
terrains marécageux, nous ont été procurés par 
les conquêtes de la première armée d’Italie. On 


(i) Mémoire sur les dunes, an 5. 


1 2 . 


Soins nou- 
veaux et étu- 
des des espè- 
ces et des ra- 
ces ancien- 
nes. 


Perfection- 
nement des 
assolements; 
multiplica- 
tion des prai- 
ries artifi- 
cielles, etc. 
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commence à multiplier les vaches sans cornes, 
qui joignent à 1 avantage de se blesser moins sou- 
vent entre elles , celui de fournir un lait aussi 
bon que copieux. 

Les soins donnés aux haras par le gouverne- 
;ment, les instructions qui ont été publiées sous 
! ses auspices par M. Huzard, ont déjà un effet très- 
sensible sur les races de nos chevaux. 

Grâce aux observations des naturalistes, l’art 
presque nouveau en France, de recueillir le miel 
sans détruire les abeilles, commence à se répandre 
et aura de l’influence sur cette branche impor- 
tante d’économie. 

Ln tout genre, les connaissances plus exactes 
sur la manière de conduire chaque espèce , et sur 
la quantité et la qualité des produits de chaque 
variété, sont au moins aussi précieuses à acquérir 
que des espèces ou des races entièrement nou- 
velles. La comparaison des différentes céréales 
par M. Tessier, celle des diverses variétés de 
vignes, de leurs rapports avec les terrains et l’ex- 
position , et de leur influence sur la qualité du 
vin, par M. Bosc(i), méritent donc un rang dis- 
tingué parmi les travaux utiles de cette période. 

Mais la partie la plus transcendante de l’agri- 
culture consiste à trouver la combinaison et la 
succession d’espèces la plus avantageuse; à déter- 


(i) Plan pour la détermination et ia classification des diverses variétés 
de lavigue cultivée en France; i vol. in- 8°, 180S. 
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miner avec précision, dans chaque circonstance, 
quelle partie de terrain doit être consacrée à 
chaque culture, et la proportion relative des 
animaux et des grains que l’on doit chercher à 
obtenir. C’est dans celte proportion que consiste 
le problème des assolements et des prairies arti- 
ficielles; problème dont la solution, pour être 
parfaite, exige pour ainsi dire la réunion de 
toutes les sciences naturelles : aussi est- ce sur 
ce point que l’agriculture a fait, dans cette pé- 
riode, les progrès les plus marqués. L’ouvrage de 
Gilbert (i) avait déjà démontré, avant le com- 
mencement de notre époque, l’avantage d’étendre 
la culture des prairies artificielles ; et dès-lors les 
expériences ont été multipliées; des hommes ha- 
biles ont réussi à faire entrer ces prairies dans 
l’ordre de leurs récoltes successives , et l’art des 
assolements a fait un grand pas vers sa perfection. 
Les bons exemples de ce genre ont été pai'ticu- 
lièrement donnés par MM. Yvart, Mallet, Pictet, 
Barbançois, Fremiu, Jumilhac, Rosnay,Devilliers, 
Fera-Rouville, Sageret, etc. Les principes de cet 
art ont été établis dans un ouvrage que M. Yvart (2) 
a publié sur ce sujet, après avoir obtenu l’appro- 
bation de la classe; et les résultats heureux de 
ces découvertes se sont principalement répandus 
par le zèle des sociétés d’agriculture. 


( 1 ) Traité des prairies artificielles; i vol. in- 8°, i 7 8ç,. 
(a) Essai sur les assolements. 
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Les jachères ont diminué partout, les bestiaux 
se sont multipliés; l’art des engrais s’est perfec- 
tionné, la poudrette en a fourni un nouveau; le 
plâtre a été mieux employé aux amendements; et 
l’usage si utile d’enfouir des végétaux vivants, 
semés à cet effet, commence à être adopté dans 
plusieurs cantons. 

Nous devons mettre au premier rang des tra- 
vaux utiles qui ont contribué à répandre le goût 
et les connaissances positives de l’agriculture, les 
cours publics d’économie rurale qui ont été faits 
dans cette période, et pour la première fois en 
1* rance, par MM. Silvestre, et Coqueberl-Mont- 
bret, et celui que M. Yvart professe depuis deux 
années à l’école vétérinaire d’Alfort. 

Ce serait en vain que nous essaierions de nom- 
mer tous les hommes zélés qui ont contribué par 
leurs écrits et par leurs exemples à disséminer 
l’instruction agricole dans notre pays ; encore 
moins ceux qui ont rendu des services semblables 
aux pays étrangers. Qu’il nous suffise de citer ici 
les Mémoires de la Société d’agriculture de Paris ( r ), 
composés d’observations intéressantes sur toutes 
les parties de l’agronomie, et dans lesquels M. Sil- 
vestre , secrétaire de cette société, en exposant 
chaque année l’état des progrès de l’agriculture 
française, leur a donné encore une nouvelle im- 


(i) ir vol. in- 8°. 
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pulsion ; la partie d’agriculture de la Bibliothèque 
britannique . rédigée par M. C. Pictet, de Genève, 
et les Annales de l’agriculture française de notre 
confrère M. Tessier, comme les recueils qui ont 
le plus contribué à cette œuvre si utile dans la 
partie de l’agriculture. Les instructions populaires 
sur divers sujets spéciaux , publiées par ordre du 
gouvernement, et rédigées par MM. Parmentier, 
Cels, Gilbert, Huzard, Tessier, Vilmorin, Yvart, 
Chabert, Tïysten; l’Instruction pour les bergers 
de feu Daubenton ( 1 ), celle de M. Huzard sur lès 
haras ( 2 ) ; l’ouvrage de M. Silvestre sur les moyens 
de perfectionner les arts économiques; les écrits 
de M. Lasteyrie sur les moutons (3) , les construc- 
tions rurales (4)» le cotonnier (5) ; ceux de M. Du- 
mont-Courset, sur le jardinage (6); de M. Maurice, 
sur les engrais; les Voyages agronomiques de 
M. François deWeufcbâteau( 7 );ceux deDepère (8); 
l’ouvrage sur les dessèchements, de M. Chassi- 
ron( 9 ;; les Traités des bois et des irrigations, par 


(1) Troisième édition, t vol. in-&°, an 10. 

(2) i vol, 1V/-B 0 , an 10. 

(3) Histoire de l’introduction des moutons à laine fine d’Espagne ; i vol 
il 2-8", are rx. 

(4) Traduction du Traité de construction rurale publié par le bureau 
d’agriculture de Londres; i vol. in- 8°, an ro. 

(5) Du cotonnier et de sa culture; r vol. in- 8°, 1808. 

(6) Le Botaniste cultivateur; 4 vol. ire-8°, 1802. 

(7) 1 vol. in- 4°, 1806. 

(8) Manuel d’agriculture pratique , 1806. 

(9) Lettre aux cultivateurs français sur les dessèchements; an 9. 
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1VL de Perthuis (,), I a partie d'agriculture de 

ncyclopedie méthodique; la nouvelle édition 
du Dictionnaire de Rorier, et celle du Théâtre 
d agriculture, d’Olivier de Serres ; voilà les ou- 
vrages qui se présentent le plus avantageusement 
a notre mémoire. 

Mais de dire positivement, comme nous l’avons 
7 pour les sciences théoriques, ce que chacun 
de ces auteurs a fourni de nouveau à l’agriculture, 
c est ce qui nous serait impossible. Ici , comme en 
mececme, comme en chirurgie, les procédés se 
propagent lentement; leur utilité se constate plus 
lentement encore : ce n’est point par sa nouveauté 
qu une decouverte se recommande : faire passer 
une pratique d un canton dans un autre, est sou- 
vent une chose plus utile que ne pourraient l’être 
es conceptions les plus profondes , les efforts les 
plus soutenus de l’esprit; et dans ces transmi- 
grations de races, d’instruments, d’opérations, 
dans cette communication qui s’en feit entre des 
gens peu instruits, plu^désireux de profits que 
de gloire, le nom du véritable inventeur se perd 
et disparaît le plus souvent. La même observation 
^app îque a la technologie, la troisième de nos 

: r prati< ï ues ’ et ««e laquelle nous ter- 
nnnerons ce Rapport. 


la France ; anii. Mé r restauration des bois cL forè,s de 
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TECHNOLOGIE. 

Elle embrasse tous les arts, c’est-à-dire toutes Tedmoio- 
les modifications que nous savons donner aux gl *’ ouc T" 
productions naturelles , pour les accommoder à a “ s et “ é " 

1 • • 1 1 ' • 1 • tiers. 

nos besoins, depuis les alterations les plus simples, 
que leur facilité et leur nécessité journalière font 
ranger dans l’économie domestique ou rurale, 
jusqu’aux fabrications les plus étendues et les plus 
délicates. L’histoire détaillée de leurs progrès exi- 
gerait des recherches, que notre genre de vie et 
les moyens qui sont à notre disposition ne nous 
permettent pas de rendre complètes. Ce n’est ni 
dans les livres, quelque nombreux qu’ils soient, 
ni dans le cabinet , que l’on peut s’en instruire. 

Il faudrait parcourir les ateliers , suivre les mani- 
pulations des ouvriers, s’entretenir avec les chefs, 
souvent leur arracher des secrets d’où dépend 
leur fortune : et même, après plusieurs années, 
combien n’ignorerait-on pas encore de pratiques, 
cachées ou concentrées dans quelques ateliers par- 
ticuliers, ou qui, des pays étrangers, n’auraient 
point pénétré jusque chez nous? 

Il faut donc, en technologie, comme en méde- 
cine , comme en agriculture , nous borner à une 
revue rapide des principaux objets qui sont par- 
venus à notre connaissance , et les considérer non- 
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seulement en tant qu’ils seraient nouveaux en eux- 
memes, mais avoir encore égard à ceux qui sont 
au moins nouveaux pour la France, et qui n’y ont 
été propagés que dans ces derniers temps. Aussi 
bien cest au goût des sciences devenu plus gé- 
néral, c est aux lumières devenues plus communes 
parmi les manufacturiers, que l’on doit cet in- 
térêt qu’ils ont mis à s’instruire, à se procurer la 
connaissance de ces pratiques étrangères ou peu 
connues, et cette justesse avec laquelle ils ont pu 
les apprécier. 

Cette énumération nous présente d’ailleurs en- 
core, dans sa rapidité, un tableau assez remar- 
quable et assez digne de l’attention du chef au- 
guste de l’état. 

Ainsi la physique a fourni des améliorations 
tout-à-fait inattendues dans l’art de conduire le 
feu et d’épargner le combustible. Le chauffage des 
appartements a reçu des poêles et des cheminées 
de toutes les sortes, qui ont peut-être réduit d’un 
tiers la consommation du bois, ou multiplié d’au- 
tant les jouissances des individus. La dépense que 
la cuisine exige est réduite à moins de moitié par 
les nouveaux procédés de M. le comte de Rum- 
or d, dont 1 utilité s étend à toutes les fabriques 
qui emploient des liquides chauds, depuis les 
ams et les lessives jusqu’aux teintures et aux sa- 
vonneries (i) ; l es distilleries sont arrivées par-là 

(t) Essais politiques et économiques, etc., par M. le comte de Rumford, 
rx*vo . irb 8 , 1799 > et différents Mémoires imprimés parmi ceux de l’Institut, 
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à des économies presque incroyables. Les ther- 
molampes de M. Lebon, qui tirent parti du même 
feu pour chauffer et pour éclairer, ont reçu d’im- 
portantes applications en Angleterre et en Alle- 
magne, et s’emploient déjà avec un grand profit 
dans diverses manufactures considérables. C’est 
aux découvertes physiques sur l’influence de la 
pression dans les combinaisons, que l’on doit le 
nouvel art mis en pratique par M. Paul pour com- 
poser les eaux minérales artificielles. 

Toutes les parties de l’économie rurale et do- t 
mestique ont reçu des perfectionnements, par 
l’extension des connaissances chimiques relatives 
aux substances quelles emploient. 

La meunerie , la boulangerie , ont été amélio- 
rées par M. Parmentier (i). La mouture écono- 
mique et les bons procédés de panification se sont 
généralisés. On a appris à faire de l’amidon avec 
une infinité de substances végétales plus com- 
munes que le blé, ou même auparavant tout-à-fait 
inutiles. 

L’ouvrage de M. Chaptal sur le vin ( 2 ), dont 
nous avons parlé à 1 article de la chimie , a produit 
la plus heureuse révolution dans cette branche si 
importante de 1 industrie française ; et plusieurs 
cantons, dont les vins étaient de mauvaise qualité, 


(1) Le parfait Boulanger, i vol. in- 8”, 1778, et plusieurs autres Me- 
moires. 

(a) Art de faire le vin; 1 vol. in- 8°, 1807. 
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ont déjà réussi à les perfectionner d’après les pré- 
ceptes de ce savant chimiste. 

L analyse du lait, par MM. Parmentier et Dey eux , 
a donné des procédés sûrs pour imiter partout 
toutes les sortes de fromages , et pour rendre le 
beurre plus agréable et plus facile à conserver. 

Les fd très de charbon , suite des découvertes 
< e Lowitz, de Morozzo, de Rouppe, ont fourni 
les moyens de rendre salubres et agréables les 
eaux les plus corrompues (i). 

La théorie du tannage, découverte par M. Se- 
guin, a produit cet effet, que l’on termine main- 
tenant en trois ou quatre mois, dans la plupart 
tes ateliers, ce qui en exigeait auparavant douze 
ou quinze. D ailleurs, les procédés spéciaux né- 
cessaires pour chaque sorte de tannage , chamoi- 
sage et corroyage, sont devenus des connaissances 
générales. 

Il en est de même des fabriques de produits 
salins, dont la France manquait autrefois, et que 
la chimie a multipliées au niveau de nos besoins. 
La céruse, le vert-de-gris, la couperose, l’alun, le 
sel ammoniac, la soude, se font maintenant chez 
nous aussi parfaitement qu’en aucun autre pays : 
comme on les fabrique, pour la plupart, de toutes 
pièces, on leur donne un degré de pureté qu’il 
était impossible d’obtenir auparavant; et si l’on 


i 1 ) ? °) e ~ I a Manière de bonifier parfaitement les eaux, par Barry; i vol. 
tn - 8 , an 12 . 
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trouve moyen d adoucir, pour les deux derniers 
objets, 1 impôt sur le sel, nous soutiendrons toute 
espèce de concurrence ( 1 ). 

Nous serons également, dans tous les marchés, 
les rivaux des Anglais pour l’acide sulfurique , si 
le gouvernement permet à ces fabriques de s’ap- 
provisionner de salpêtre de l’Inde (a). 

L’emploi de cet acide pour clarifier les huiles 
les plus troubles, surtout celle de colza, et les 
rendre limpides comme de l’eau , est encore un 
des bienfaits récents de la chimie. 

Tout le monde se souvient du service impor- 
tant quelle rendit à l’état dans des moments pé- 
rilleux, en simplifiant et en rendant populaires 
l’extraction du salpêtre et la fabrication de la 
poudre (3). 

Aucun art ne devait attendre de cette science 
et 11 ’en a reçu en effet plus d’amélioration que la 
teinture. M. Berthollet lui a donné le blanchiment 
par l’acide muriatique oxigéné, qui épargne le 
temps et les frais, et qui a l’avantage inappréciable 
d’enlever les couleurs mal appliquées (4). 

L’emploi de l’acide oxalique, pour enlever à 
volonté l’oxide de fer \ celui de l’acide muriatique, 


(t) Depuis la présentation de ce Rapport, l’exemption a etc accordée; 
et il s’est formé une vingtaine de fabriques de soude artificielle par la dé- 
composition du sel marin. 

(2) Cette permission a été accordée. 

( 3 ) Instruction sur la fabrication du salpêtre ; an a. 

( 4 ) Annales de chimie de 1789. 
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pour nuancer les couleurs , et des muriates d’étain, 
de fer et de bismuth, comme mordants , sont aussi 
des sources de grandes commodités en teinture • 
comme la substitution de l’acide pyroligneux au’ 
vinaigre, dans presque tous les cas où l’on em- 
ployait celui-ci, a été celle d’une très-grande éco- 
nomie. La teinture du coton en rouge a été réduite 
aux principes les plus sûrs par les travaux suc- 
cessifs de MM. Haussman et Chaptal ( i ) : M. Tingry 
en a fait autant pour l’art des vernis. 

Lart d enlever dans la juste proportion le suint 
des laines qu on veut teindre est une découverte 
encore toute nouvelle, due à MM. Vauquelin, 
Godine et Roard. 

M. Chaptal a imagine de remplacer les huiles, 
dans la fabrication du savon , par de vieux débris 
de laine, et l’on y emploie maintenant, en Angle- 
terre , jusqu aux vieux cadavres de poissons. 

Le blanchiment a la vapeur est encore une dé- 
couverte importante, généralisée par M. Chan- 
tal (2). 

Nous avons déjà parlé des nouvelles couleurs 
fournies par la chimie à la peinture à l’huile et 
a la peinture en émail, comme le bleu de cobalt, 
de M. Thénard; le rouge de chrome; le vert du 
meme métal, appliqué à la porcelaine, par M. Bron- 


^ ‘T 111 *® d “ e0tou en JOUge; 1807, 1 vol. iri-8 Q . Voyez 
auss. les Eléments de teinture , de M. Berthollef. 

(2) Essai sur le blanchiment, parOreilly; 1801, , vol. 
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gniart. Nous aurions pu y ajouter l’introduction 
en l 1 rance de la fabrication du bleu de Prusse et 
du bleu anglais, qui n’est qu’un bleu de Prusse 
mêlé d’alumine. 

L analyse plus exacte des terres n’a pas été 
moins utile à la poterie; et il suffit, pour s’en 
convaincre, de comparer nos poteries communes 
d’aujourd’hui à celles que nous avions il y a vingt 
ans. Les cailloutages des Sarguemines et les hygio- 
cérames de M. Lourmy méritent d’être distingués 
dans ce nombre (r). 

Le rouissage du chanvre par des moyens chi- 
miques est infiniment plus sûr, plus court et plus 
salubre qu’autrefois. 

Nous n’avons pas besoin de traiter des progrès 
de la docimasie et de la métallurgie, qui marchent 
nécessairement du même pas que la chimie, ni 
de rappeler au chef du gouvernement la précision 
admirable à laquelle est arrivé le monnayage; 
mais nous pouvons dire que la purification du 
platine et l’art de le travailler ont donné à tous 
les autres arts les vases les plus utiles par leur 
inaltérabilité. 

Nous avons déjà exposé ailleurs le nouvel art 
de fabriquer l’acier fondu, inventé par Clouet; 
celui des crayons de mine de plomb, par Conté; 
et celui de décomposer le métal des cloches, par 


(i) Mémoire sur les ouvrages en terre cuite, par M. Fourmy; brochure 
in- 8°, 1802. 
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M. Iourcroy. Ce dernier nous tient momentané- 
ment lieu de mines d’étain et de cuivre. 

L’établissement de fabriques de fer-blanc, qui 
ne laissent plus rien à désirer, est encore une 
conquête récente sur l’étranger. 

La fabrication des cristaux et de tous les genres 
de verres n a pas fait de moindres progrès que les 
autres arts chimiques, pour la netteté, la blan- 
cheur, le volume et l’économie ; on peut s’en con- 
vaincre dans les moindres demeures des parti- 
culiers, aussi bien dans l’excellent ouvrage de 
M. Loysel sur la verrerie (i). M. Pajot-Descharmes 
en est venu jusqu à souder les glaces. Le rouge 
à polir, autrefois très -cher, se fait maintenant 
d’une manière infiniment plus simple, d’après les 
procédés de MM. Guyton et Frédéric Cuvier. 

Les ciments de toute espèce, les pouzzolanes 
artificielles, fabriquées selon les méthodes imagi- 
nées par MM. Chaptal , père , etc. , ainsi que celles 
de nos volcans éteints, ont donné à nos construc- 
teurs les moyens de se passer des produits étran- 
gers. M. Fabbroni en Italie, et d’après lui, M.Faujas 
en France , ont trouvé des terres propres à faire 
des briques si légères quelles flottent sur l’eau , 
invention précieuse pour construire les fours des 
vaisseaux. 

La carbonisation de la tourbe, la purification 


(i) Essai sur 1 art de la verrerie; an 8, i vol. in- 8“. 
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du coak ou charbon de terre dessoufré , ont été 
introduites en France dans cette période. 

L’opération des assignats, quels qu’aient été 
ses résultats politiques , a laissé à l’art du papetier 
des perfectionnements durables, et surtout l’em- 
ploi de l’acide muriatique oxigéné pour le blan- 
chiment de la pâte. C’est même à elle que l’on 
doit en grande partie le nouvel emploi des carac- 
tères stéréotypes, qui augmenteront les bienfaits 
de l’imprimerie, en faisant pénétrer les concep- 
tions du génie jusque dans les plus pauvres chau- 
mières. 

La technologie n’a point d’école en France où 
l’on en démontre les principes; et quoique les 
arts et métiers aient été souvent décrits en détail 
dans de grands ouvrages, il n’y a encore d’élé- 
mentaire et propre à l’instruction générale que 
la Chimie appliquée aux arts, de M. Chaptal; 
livre excellent, mais qui n’embràsse que les arts 
exclusivement chimiques (i). Du moins, dans 
cette partie, l’on peut être assuré que la lumière 
des sciences pénétrera dans les ateliers; et ses 
effets sont déjà très-sensibles chez les manufac- 
turiers éclairés. 


(r) Chimie appliquée aux arts; 1807, 4 vol. in- 8°. 
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RÉSUMÉ. 

C est ici que nous terminerons cet aperçu som- 
maire des changements les plus avantageux que 
les progrès de la chimie et de la physique ont 
introduits dans la pratique des arts. Nous aurions 
pu 1 étendre beaucoup , si le temps ou la nature 
de nos connaissances nous l’avaient permis, et 
sui tout s il nous avait été possible d’entrer dans 
tous les perfectionnements de détail qui ont été 
adaptés aux divers procédés particuliers; nous 
aurions pu y ajouter enfin l’énumération de cette 
quantité de substances que la botanique, la mi- 
néralogie et la zoologie ont découvertes et four- 
nies aux différents arts , si nous n’en avions déjà 
indiqué les principales en parlant de ces sciences 
elles-memes , et si nous n’avions encore ajouté à 
cette liste lorsque nous avons traité de la méde- 
cine et de l’agriculture. 

del qu il est, ce tableau suffira sans doute pour 
donner une idée de ce que les sciences ont fait 
et de ce quelles peuvent faire encore pour l’utilité 
immédiate de la société; utilité immédiate qui est 
d ailleurs le moindre des rapports sous lesquels 
les sciences doivent être considérées. 

Conduire l’esprit humain à sa noble destina- 
tion, la connaissance de la vérité; répandre des 
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idées saines jusque dans les classes les moins éle- 
vées du peuple ; soustraire les hommes à l’empire 
des préjugés et des passions; faire de la raison 
l’arbitre et le guide suprême de l’opinion publique, 
voilà l’objet essentiel des sciences ; voilà comment 
elles concourent à avancer la civilisation, et ce 
qui doit leur mériter la protection des gouverne- 
ments qui veulent rendre leur puissance inébran- 
lable, en la fondant sur le bien-ctre commun. 

Si l’on veut donc reporter les yeux sur le long 
rapport que nous venons de faire, et considérer 
sous l’aspect que nous venons d’indiquer les efforts 
des hommes dont nous avons parlé, nous espé- 
rons que l’on y trouvera la preuve de ce que nous 
avons annoncé dès l’abord, qu’il n’est aucune des 
branches des sciences naturelles qui ne doive les 
augmentations les plus sensibles à ceux qui les 
ont cultivées de notre temps; qu’il n’en est aucune 
qui n’ait acquis une multitude de faits précieux, 
de vues nouvelles, et que la plupart ont éprouvé, 
dans leurs théories, des révolutions importantes 
qui les ont simplifiées, éclaircies, et leur ont fait 
faire des pas évidents vers la vérité. 

La marche des affinités chimiques , ressort gé- 
néral de tous les phénomènes naturels , a été ex- 
pliquée; la chaleur, principal de leurs agents, a 
reçu des lois rigoureuses ; l’électricité galvauique 
est venue ouvrir des régions toutes nouvelles, dont 
nul ne peut encore mesurer l’étendue; la nou- 
velle théorie de la combustion , en jetant sur 
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toute la chimie la plus vive lumière, et la nouvelle 
nomenclature, en facilitant son étude, en ont 
inspiré le goût, et ont occasioné une foule de tra- 
vaux aussi utiles que pénibles; la physiologie des 
corps vivants , l’effet et la marche des fonctions 
dont leur vie se compose, ont reçu de la chimie 
les éclaircissements les plus inattendus : l’anato- 
mie comparée s’est jointe à la chimie pour faire 
pénétrer tous les secrets comme toutes les va- 
riations des forces vitales; elle a réglé l’histoire 
naturelle d’après des méthodes raisonnées, qui 
réduisent les propriétés de tous les êtres à leur ex- 
pression la plus simple; elle a déterré et recréé 
des espèces inconnues, enfouies dans les couches 
du globe : les minéraux ont été analysés et soumis 
aux lois de la géométrie : des végétaux et des ani- 
maux auparavant inconnus ont été rassemblés et 
distingués; leur catalogue général a été augmenté 
de plus du double; leurs propriétés ont enrichi 
les arts d’une foule d’instruments nouveaux : la 
vaccine enfin a donné les moyens de soustraire 
I humanité à l’un des plus funestes fléaux qui la 
tourmentaient. 

Telles sont les principales découvertes phy- 
iques qui on t illustré notre époque, et qui ouvrent 
e Xlx siècle. Quelles espérances ne donnent-elles 
] e les -memes! Combien n’en donne pas sur- 
tout esprit général qui les a occasionées, et qui 
en promet tant d autres pour l’avenir ! Toutes ces 
hypothèses, toutes ces suppositions plus ou moins 
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ingénieuses, qui avaient encore tant de vogue dans 
la première moitié du dernier siècle, sont aujour- 
d’hui repoussées par les vrais savants : elles ne 
procurent plus même à leurs auteurs une gloire 
passagère. L’expérience seule, l’expérience pré- 
cise, faite avec poids, mesure, calcul et compa- 
raison de toutes les substances employées et de 
toutes les substances obtenues, voilà aujourd’hui 
la seule voie légitime de raisonnement et de dé- 
monstration. Ainsi , quoique les sciences natu- 
relles échappent aux applications du calcul, elles 
se font gloire d 'être soumises à l’esprit mathé- 
matique; et par la marche sage quelles ont in- 
variablement adoptée, elles ne s’exposent plus 
à faire de pas en arrière : toutes leurs proposi- 
tions sont établies avec certitude , -et deviennent 
autant de fondements solides pour ce qui reste à 
construire. 

Les physiciens et les naturalistes de notre 
époque se sont donc honorablement placés à la 
suite et dans les rangs des hommes qui ont accé- 
léré la marche de l’esprit humain , et parmi eux , 
les physiciens et les naturalistes français, nous 
pouvons, nous devons le déclarer en ce moment 
solennel où nous sommes leurs organes auprès 
du gouvernement, et nous ne craignons pas d’être 
désavoués par ceux des autres nations, les phy- 
siciens et les naturalistes français ont noblement 
soutenu l’honneur de leur patrie ; et pendant ces 
•vingt années, où, dans une autre carrière, des 
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prodiges inouis de dévouement, de valeur et de 
génie, portaient avec tant d’éclat dans toutes les 
contrées de l’univers les noms des héros de la 
France, ceux qui cultivent les sciences dans ce 
noble pays ne sont point restés indignes d’avoir 
aussi quelque part dans la gloire de leur nation. 

jNous le répétons ici, ce n’est point par un effet 
de notre partialité que les savants français se trou- 
vent, dans ce Rapport, cités au premier rang dans 
presque toutes les branches des sciences natu- 
relles ; la voix des étrangers le leur décerne comme 
la nôtre; et même dans les parties où Je hasard 
na pas voulu qu’ils fissent les découvertes prin- 
cipales, la manière dont ils les ont accueillies, 
examinées, développées, dont ils en ont suivi 
toutes les conséquences , place nos compatriotes 
bien près des premiers inventeurs, et leur donne, 

à bien des égards, le droit d’en partager l’hon- 
neur. 


FIN. 
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